lb Testament ae roncie Meiin 

par Etienne JOI1ICI1EH 


CHAPITRE l er (Suite) 

— Pardon... pardon... interrompit Gerard 
passablement ahuri... Vous dites que je paye 
mon terme regulihrement? 

— Sansdoute! 

— Ainsi, j’auraispaye l’avant-dernier? 

— Maisoui. 

— Le dernier? 

— Assuremenl! 

— Etcelui d’aujourd’hui aussi, peut-etre? 

— Vous le savez bien, voyons! 

— Encore un mot, je vous prie... Pourriez- 
vous me dire quand je l’ai paye celui-la?... 

— Mais... ce ma¬ 
tin meme! 

— G e matin 
m6me ! repeta Ge¬ 
rard., • Alors, mur- 
muro-t-il en Uii- 
meme, il faut que je 
sois fou... complete* 
ment fou... a moins 
que ce ne soit lui!'... 

II etait si stupefait 
qu’il n’avait pas 
songe a offrir un 
siege d son visiteur. 

Celui-ci, sans at- 
tendre d’invitation , 
avait pris place sur 
une sorte de divan 
oriental, meuble 
qu’on trouve presque 
invariablement dans 
cliaque atelier de 
p e i n t r e. Pendant 
qu’il jetait les yeux 
autour de lui, con- 
templant les toiles 
qui garnissaient les 
murs, lepeinlre l’ob- 
servait a la derobde. 

C’etait un gros 
homrne, anciencom- 
mer§ant retire des 
affaires, a la figure 
ronde et joviale. 

Nulle trace de soucis 
ni de chagrin sur 
cette physionomie 
placide. 

—* Decidement, 
pensa Gerard, jamais 
cette tete-la n’a die 
folle... c’est done la 
mienne qui est detra- 
quee... et puisqu’il 
l’affirine, il faut 
croire que j’ai paye 
mon terme... mais 
du diable si je sais oil, quand et comment!... 
A moins qu’un Mecene anonyme ne se soit. 
substitue a moi pour cette periodique 6t penible 
operation... Mais bah!... on ne voit cela que 
dans les romans... 

Cependant, le proprietaire avait acheve son 
inspection. Il ramena son regard sur le peintre. 

— Eh bien! fil-il, que decidons-nous pout* 
mon portrait... vous plalt-il de le faire... Et 
quelles sont vos conditions? 

— Pardonnez-moi, monsieur, si je vous' 
parais importun en revenant sur cette question 
demon terme, mais il y a 1& un mysthre que je 
voudrais eclaircir. Je ne puisadmettre, de pro- 
pos delibere, .que j’aie subitement perdu la me- 
moire et meme, pis encore, la raison. 

— Mon Dieu, dit le gros homme d’un air 
ennuye, que VDusimportecemysthre... si toute- 
fois mystere il y a. Laissons cela, je suis regie, 
moi, c’est 1’essentiel. Et pourvu que cela 
continue.. 


— Permettez..; si vous etes satisfait, je ne le 
suis pas. Puisque vous pretendez avoir reQU de 
ma main le montant de... 

— Eh! je n’ai pas parle do votre main!... Votre 
concierge m’a remis ainsi que d’habitude l’ar- 
gent de votre quittance... Je n’ai pas a voir plus 
loin. Une fois mes termes rentres, moi, je ne 
m’en occupe plus, je ne m’occupe que de ceux 
qui restent en retard... Et encore, croyez-moi, 
ga ne tralnc pas... Pas pay6, expulse!... 

— Ah diable! 

— Parfaiteirient! je n’ai pas peine pendant 
vingl ans dans le commerce pour que mainte- 
nant, alors que j’ai amasse une petite fortune, 
je me cree des soucis a propos de mes locataires... 
Mais laissons cela et revenons 6 mon affaire. 

G6rard resta un instant silencieux. Il exami- 
naitson visiteur qu’il n’avait vu du restequ’une 
fois, le jour oh il avait loue son atelier; il s’6ton- 
nait de la secheresse de sentiments, du manque 


de generosile que decelaient les paroles qu’il 
veriait d’entendre. Mais les apparences sont 
souvent trompeuses; la rondeur joviale de la 
physionomie du gros homme cachaitune durete 
irapitUyable pour tout ce qui touchait a ses 
inter&ts. 

— Eh bien, jeunehomme, fit-il impatiente du 
silence de Gerard, allez-vous me repondre?... 

— Al’fristant, monsieur, mais encore un mot. 
C’est Mine Guignon qui vous a remisle montant 
de ma quittance... Est-ce elle aussi qui vous a 
si bien renseigne sur la valeur de mon talent et 
laquantit6 de commandes que j’ai hsatisfaire?... 

— Eh oui, e’est elle. Qui voulez-vous que ce 
soit. Elle a ajoute meme, si cela peut vous faire 
plaisir, que vous etiez range, travailleur, tres 
convenable, fort doux... G’est ce qui m’a decide... 
Croyez-vous que je me serais adresse a un 
boheme... un peintre de rien du tout... un bar- 
bouilleur?... J’ai trois maisonsa Paris, monsieur, 
moi qui vous parle, je ne suis pas le premier 


venu. Quand je commande, je paye, mais, 
quand je paye, j’entends etre servi. Or je veux 
un portrait, ce qu’on appelle un portrait... et 
pas un barbouillage... Ainsi done, repondez, 
faites votre prix... Ne perdons pas de temps. 

Mais, cette fois encore, Gerard garda le 
silence. Cheque phrase du gros homme le plon- 
geait de surprise en surprise... Aprhs avoir 
appris qu’il etait un locataire modele, il se trou- 
vait maintenant etre un jeune homme range, 
travailleur... fort doux... Il y avait la de quoi 
l’etonner fortement... 

Le proprietaire se meprit sur la cause de son 
mutisme. 

— Allons, dit-il, je vois que vous n’osez fixer 
un chiffre... Je vais vous mettre a votre aise... 
Yous ferez mon buste, seulement. Je vous don- 
nerai la grandeur de votre toile d’apres le cadre 
que j’ai chez moi... IJn beau cadre, par ma foi, 
que j’ai bel et bien paye soixante francs. Quan^ 
a votre peinture, j’i- 
rai jusqu’a deux 
louis- Cela me fera 
un portrait de cent 
francs... G’est une 
somme... 

Ces mots arrache- 
rent Gerard a ses re¬ 
flexions. Nous savona 
que le jeune homme 
n’etait rien moins 
que patient. Plu- 
sieurs phrases, deja, 
du gros homme plern 
de sa fatuite de par¬ 
venu, avaientchoque 
desagreablement ses 
oreilles. 

Cette dernidre 
proposition de lui 
payer un tableau 
vingt francs moine 
cher que le cadre 
dont il venaitd’etaler 
si maladroitement le 
prix piqua desagrea¬ 
blement son amour- 
propre fort chatouil- 
leux. 

—• Monsieur, fit-il, 
en v6rite je regretle, 
mais chacun a ses 
habitudes. Je edm- 
prends fort bien que 
vous ne vous adres- 
siez pas a un bo¬ 
heme... a un bnr- 
bouilleur... Quant a 
moi, je ne travaille- 
que pour les proprie- 
taires qui ont au 
moins quatre mai- 
sons... Or , comme 
vous n’en avez que 
trois... 

— Je vois que 
vous aimez la plai- 
santerie... mais mon temps est precieuxot... 

— Jene plaisante pas le moins du monde. 

— Ah bah! 

— C’est comme j’ai i’honneur de vous fe 
dire, continua G6rard d’un air fort serieux. 
Tant que vous ne m’aurez pas presente les'titres 
de propri6te de quatre immeubles sis a Paris, je 
ne saurais travailler pour vous. 

— Monsieur, vous vous moquez, fit le gros 
homme en se levant. Mais cela ne se passera 
pas ainsi. Vous saurez ce qu’il en coflte de vous 
jouer d’une personne de mon importance... 
Tout d’abord je vais vous donner con&6.. • 

— Parfaitement! 

— Et puis... et puis... 

— Ne vous fatiguez pas... Vous trouverez la 
suite un autre jour... En attendant, puisque 
vous 6tes paye, je suis ici chez moi... C’est done 
a vous d’en sortir. 

Ce disant, Gerard alia a la porte qu’il ouvrit 
c6remonieusement. 



- Quant 4 moi, dit Gerard, je ne travaille que pour les proprietaires qui ont au moins quatre maisons... 





































































Le proprietaire se coiffa d’un geste rageur et 
sortit en langant un regard furieux au peintre. 

Celui-ci s’inclina ironiquement et ferma sa 
jporte. 

CHAPITRE II 

Madame Zgphirine Guignon. 

Le premier soin de Gerard apr^s Ie depart de 
son visiteur fut d’appeler sa concierge. 

L’enorme Mme Guignon se presents bientdt, 
toutessoufflcc et sourianle, selon son habitude. 

-- Vous avez vu le proprietaire, aujourd’hui? 
fut la premiere parole du jeune homme. 

— Eh oui. Je 1’ai vn ce matin, pour ses te'r- 
•mes, puis, je viens de le voir tout a 1’heure 
•encore passer comme un coup de vent devant 
una loge. II ne s’est pas arrete. II avait Fair 
fu riband... 

— II sorlait de chez moi. Savez-vous ce qu’il 
venait de m’apprendre? 

— Non, ma foi ! 

— Eh bien, il venait de m’apprendre que je 
lui avais... ou pluldt 
•que vous lui aviez 
p a y e a chaque 
■ech^ance, chncun de 
mes termes... Est-ce 
exact ? 

Sans repondre, le 
mastodon te fit en¬ 
tendre une serie de 
petits gloussements 
precurseurs de son 
large rire ha hi lu el. 

— J’ai su par lui 
egalemenl que vous 
lui aviez vonte mon 
talent , mon carac- 
tfere, ma douceur!... 

Les petits glousse¬ 
ments commence 
rent a crever en pe¬ 
tits rires convulsifs. 

Mais Gerard les ar- 
rdta net en conti¬ 
nuant de son ton le 
plus severe : 

— Voulez - vous 
m’expliquer pour- 
quoi, madame Gui¬ 
gnon , vous m’avez 
fait une telle repu¬ 
tation ? 

— Mon Dieu... 
mon Dieu... balbutia 
la grosse femme, le 
proprietaire m’avait 
demande des rensei- 
gnements... Je ne 
pouvais pas lui 
dire... lui dire... 

— La yerite? Et 
pourquoi non?... Sa¬ 
vez-vous que c’est 
lr6s mal de mentir 


Voyons, continua-t-il tout haut, vous l’avez 
cependartt assez vue pour me la depeindre. 
Comment est-elle? 

D’abord... repondit precipitamment la 
concierge, ce n’est pas une femme... C’est une 
personne... une personne jeune, jolie... tres 
mince... et... tres pale, acheva-t-elle en rou- 
gissant comme une pivoine. 

— Est-ce qu’elle n’habite pas la maison ? fit 
Gerard qui commengait a entrevoir la verity. 

— Oh! pas du tout... Elle habile & 1’autre 
bout... Du cote de Montrouge... 

— Vraiment? Et vous ignorez son nom? 

— Je vous assure... 

— Eh bion! je vais vous le dire, moi. Elle 
s’appolle Zephirine Guignon! 

— Moi! 

— Oui, vous? C’est inutile de nier... Je vous 
ai fort bien reconnue h votre signalement : 
jeune... jolie... trds mince... tr^spfde... 

La grosse femme, pourpre de confusion, 
ne savait quelle conlenance garder. Machi- 



.. non sans avoir regu un gros baiser que le Jeune homme lui appliqua au passage. 


oinsi. Croyez-vous que j’aie honte de ma pau- 
vrete?... Je suis vif, emporte... C’est un defaut, 
mais j’entends en supporter les consequences... 
Pourtant, ceci n’est rien... Ce qui estplus grave, 
c’est que vous m’ayiez cache qu’une personne 
inconnuese fdt interessee a moi au point de vous 
remettre par trois fois l’argent de mon loyer. 

Je n’nime pas a etre oblige malgre moi et 
surtout par des inconnus... entendez-vous, ma¬ 
dame Guignon!... Maintenant, parlez. Quelle 
est celte personne ? 

— C’est... c’est quelqu’un qui a garde le 
nom.... le nom Nima... 

— Vous voulez dire l’anonymat... Alors, 
vous ne la connaissez pas? 

— Heu... Non... 

— Vous l’avez vue, cependant! 

— Je ne I’aj pas beaucoup regardee, vous 
savez... monsieur Gerard... dans ces occasions- 
la... on ne regarde pas... enormement. 

— Ah ! pensa le peintre, qu’est-ce que 
cela signifie ?... Elle veut me cacher quelque 
chose... elle se trouble, r6pond des betises... 


nalement, elle rejetait d’un cote et de l’autre 
son bonnet perpetuellement de travers.... 
^Enfin, ne voyant plus comment se tirer de la, 
elle eclata d’un gros rire comme si, dans lout 
cela, il n’y avait qu’une bonne farce qui venait 
de reussir. 

Cependant, Gerard conservait un air grave. 
Il continua d’interroger la concierge. Celle-cf, 
pressee de questions, finit par reconnoitre que 
c’etaitbien elle, en effet, qui, avec ses petiles 
economies, avait chaque fois regie les quittances 
deson locataire. 

— Que voulez-vous... ajouta-t-elle, le pro¬ 
prietaire est si intraitablc, malgre son apparence 
de brave homme, qu’il vous aurait aussitdt fait 
expulser. Qa m’aurait chagrinee, moi, parce 
que... parce que vous etes bien gentil et que je 
vous aime bien... Quand je pense que j’aurais 
pu avoir un fils de votre age... et que je suis 
toute seule au monde... moi qui aurais tant 
aimeavoirun enfant!... 

— Votre mari est mort? 

— Eh! non... le brigand... II s’est ensauvA 


— Il avail fait un mauvais coup? 

— Oui, celui de m’epouser... II y a pres de 
vingtansde cela... Quoique jeune a 1’epoque, je 
n’etais deja pas jolie... Oh! mais, pas du tout... 
sculement j’avais un petit magot... Dons ce cas 
la, voyez-vous, on trouve loujours un epou- 
seux... Jeme suis done marine, mais j’ai jamais 
eu la main heureuse... je porte bien mon 
nom... Mon homme etait Un pas grand’chose... 
Quand il a eu mange tous mes ecus, il s’est 
apergu que j’engraissais... Alors, il m’a dil 
comme $a que je tenais trop de volume dans la 
maison... qu’il n’y avait pas de place pour 
deux... et il est parti!... 11 y a quinze ans de 
cela..., jene 1’ai plus revu... Consequemment, 
je me suis remise d travoiller... J’ni trouve un 
emploi de concierge... la position n’est pas 
mauvaise, on a ses petits profits... en sorte que 
qa ne me g6ne point si je veux obliger les... 
ceux... enfinvoila! 

— Madame Guignon, fitGerard en se levant, 
vous ^tes une brave femme... Voulez-vous me. 

permetlre de vous 
serror la main ?... 

— Oh! mdssieu!... 
balbutia la concierge 
confuse.... 

— Une brave et 
courageuse femme, 
continua le peintre... 
Et ! foi de Gerard, 
que le diable m’em- 
porte si je ne vous 
embrasse pas!... 

L’enormoM me Gui¬ 
gnon devint encore 
plus rouge. Le joie 
I’etouflait et elle al- 
lait incontestnble- 
ment eclater quand 
un appel retentit au 
has de l’escnlier. 

— Concierge, s’il 
vous plait! 

— Voil6 quol- 
qu’un, s’ecria-t-elle. 

Elle s’enfuit, aussi 
vile que le lui per- 
mettait son embon- 
point formidable, 
non sans avoir re£U 
un gros baiser que le 
jeune homme lui 
appliqua au passage. 

Reste soul, Gerard 
retomba dans ses re¬ 
flexions amdres. 
L’avenir se presen¬ 
ted sous un bien 
mauvais jour. Deci- 
dement, tout cons- 
pirait con tre lui, 
sauf toutefois cette 
brave concierge, il 
est vrai, mais dont il ne pouvait rester 
1 oblige... Et comment faire pour se liberer vis- 
a-vis d’elle?... En v6rite, il y avait bien un 
moyen... Puisque son art ne pouvait assurer 
son existence, il devait demander a un autre 
travail le pain quotidien qu’il avait le devoir, la 
necessite de gagner... et obstinement revenait 
dans son esprit la proposition de la grosse 
femme... cet emploi de comptable, de commis 
aux ecritures... chez un boucher!... Lui, l’ar- 
tiste de talent qu’il se croyait 6tre, et qu’il etait 
enrealite... e’etait absurde, invraisemblable... 
Pourtant, il devait s’y resigner, en attendant 
mieux toutau moins... On ne trouve pas a Paris 
du jour au lendemain des posies vacants, ni des 
leqons a donner... 

(A suiore.) 


Le 15 Janoier, paraitra 

MON BEAU LIVRE 

Supplement menrael illoslre de* “ BELLES IMAGES ” 
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Le Testament He tide Graimeiin 

par Etienne JOIiTCLEI^ 


CHAPITRE IV (Suite) 

Cependant, l’attention des deux h6ritiers, un 
moment calmee, redoubla lorsque M e Rivet, an- 
nonga qu’il allait leur communiquer la clause 
complementaire du testament, clause a laquelle 
etailsubordonneela delivrancede leurs legs, car 
elle les concernait tous deux. 

— Je reprends, fit-il: 

«... Toutefois, commo il est juste et moral 
« d’acheter par un sacrifice, si faible soit-il, les 
« innombrablesavonlagesquedonnela fortune, 
« je legue en outre a mon neveu : 

« 1° Le cabriolet et 
« le cheval dont il a 
« systemaliquemenlet 
« conslamment depre- 
« cie la qualile, a 
« charge par lui de 
.« faire, cn cet equi- 
« pageexclusivement, 

« le lour dela France. 

« J’en laisse 1’iline- 
« rnire & son choix 
« pourvu qu’il passe 
« succcssivement par 
« lous les chefs-lieux 
« do departemenls li- 
« liiilrophcs des fron- 
- <■ lieres ct que la du- 
« ree de son voyage 
« n’excede pas six 
« mois. 

« 2° Le sieur Ignace 
« Patuchon qu’il de- 
« vra con server 
« comme valet jusqu’6 
« 1’expiration de son 
« voyage. 

« En ce qui louche 
« ce dernier, il devra 
« servir et suivre son 
« nouveau mallre jus- 
« qu’au jour ou ce 
« lour de France sera 
« accompli. 

« L’un et l’autre 
« n’entreront en pos- 
« session de leur heri- 
« toge qu’ensemble et 
« ledit jour. 

« Je nomme M° Ri- 
« vet mon execuleur 
« testamenlaire. 

« Fait a Cartesac ce 
« 15 janvier 1904. 

« Sign6 : 

« Jean Philippb 

« GftANDELlN. » 


port, et du temps qu’il pouvait meltre a accom- 
plir son voyage, h condition que sa dureen’exce- 
dat pas six mois a partir du jour de son depart. 
Dans cheque chef-lieu, il devait se presenter 
a un notaire designe, lequel, en memo temps 
qu’il constaterait son passage, lui indiquerait le 
nom de celui auquel il aurait a se presenter 
ensuite dans la ville suivante. 

— Mais, fit observer Gerard, quoique cette 
fantaisie posthume de mon onclesoit en somme 
realisable pour moi et mon futur valet, il n’en 
eSt peut-elre pas de meme pour le cabriolet, 
encore moins pour la piteuse haridelle qui doit 
nous vehiculer. L’un et l’autresont bien vieux 
et la tache me semble au dessus de leurs forces. 
Qu’arrivera-t-il si l’un ou 1’autre nous laisse en 
route? 

— C’oslprecisemcnt la que reside la difficulle, 



Un court silence 


Doucerr.ent, monsieur! ne cessait-il de r6peter... Ne tirezpas tant sur le mors! 


suivit cette lecture. 

Gerard semblait pluldt dispose d rire de cette 
clause singuliere. Il s’attendait a devoir accom- 
j>lirun exploit plus difficile qu’une promenade 
ridicule Mraversla France. Il jeta les yeux vers 
son futur compagnon de route et fit la grimace. 
Quant a ce dernier, il dissimulait mal le mccon- 
tentement qu’il eprouvait&ne pas entrer imme- 
diatement en possession de ses trois cent mille 
francs. Toutefois, ni l’un ni l’autre n’eurentune 
seconde Jo pensee de refuser leur part d’hdri- 
tage. Us eussent consenti a des conditions 
bcaucoup plus dures. Aussi s’empresserent-ils 
de donner leur signature & l’acceptation que 
leurpresenta le notaire. 

Cela fait, M c Rivet leur exposa, selon les ins¬ 
tructions qu’il avait regues du defunt, de quelle 
fagon lls^devaient proceder. 

Ainsi qu’ils le savaient, Gerard etait maitre 
absolu do son itineraire, de ses heures de de¬ 


reparti t M e Rivet, car la volonte formello de 
M. Grandelin est que vous meniez a bien votre 
entreprise dans ces conditions II estime, ou 
plutot il estimait puisqu’il n’est plus, que le 
cabriolet et... l’haridelle, comme vous l’appelez, 
sont tous deux en etnt de l’accomplir. A vous 
de prendre les precautions necessaires pour ne 
pas §urmener l’un et l’autre. 

— Le vieux maniaque! s’exclama Gerard... 
Que le diable ait son ame!... car, enfin..., 
ajouta-t-il, comme pour s’excuser de ce souhait 
impie, il peut fort bien arriver que malgr6 tous 
nos soins cette rossinante cr&ve en route... 

— En ce cas, pas d’heritage! 

— Mais voila qui presente la question sous 
un tout autre jour ! La clause n’est plus seule- 
ment ridicule..., elle devient singulierement 
difficile a remplir... Qu’en pensez-vous, maitre 
Patuchon?... 


Le gros homme interpelle hocha la tete, sans 
r^pondre, d’un signe d’assentiment. 

— Mon Dieu, fit le notaire, si vous l’estimez 
si difficile, il y a une chose - bien simple... Re- 
fusez Heritage... il est encore temps... 

En disant ces mots, il prit l’acceptation signee 
une minute auparavant et fit le geste de la 
dechi rer... 

— Arretez! s’ecri&rent ensemble les deux 
heri tiers. 

Le notaire reposa le document en souriant. 

— Mazette! dit Gerard, comme vous y allez! 
Un million et demi!! Vous m’avez fait froid 
an coeur... 

Ignace Patuchon n’avait pas ete moins emo- 
tionne, il suait 5 grosses gouttes. 

— Alors, monsieur, reprit M e Rivet, il ne me 
reste plus qu’a rcgler nvec vous une dernidre 

question, celle de vos 
frais de routes. En 
ceci, feu M. Grandelin 
s’est mon t re gene- 
reux, il vous a ouvert 
une avance de vingt 
mille francs sur votre 
succession. Vous pre- 
loverez la-dessus les 
gages que vous don- 
ncrez a Votre valet. 
La somme sera a votre 
disposition le jour 
memo de votre de¬ 
part... Qunnd partez- 
vous ? 

— Le plus I6t possi¬ 
ble... Domain, si je 
puis. 

— En cc cas, je 
vais vous remeltre un 
cornel de cheques que 
vous pourrez toucher 
nu fur ct a mesure de 
vos besoins dans cha- 
quo ville... Par quel 
cole commencez-vous 
votre tour de 
Franco?... Par l’Est 
ou par le Nord ? 

— Peu importe... 
par le Nord ! 

— Cela vaut mieux 
en cflet. Nous sommes 
nu mois de mai ; de 
cette fagon vous trn- 
verserez les con trees 
les moins chaudes en 
cte... C’est done le de- 
pnrlement des Landes 
que vous allez ren- 
contrer tout d’abord... 
Vous aurez a vous pre¬ 
senter a Mont - de - 
Marsan, le chef-lieu, 
cliez M® Landelac, 
notaire, lequel consta- 
tcra votre passage et 
vous indiquera son 
confrere du chef-lieu 
suivant. 

— M e Landelac? repeta Gerard, bien, j en 
prends note. 

— Enfin, termina M e Rivet, malgre la con- 
fiance que j’ai en la loyaute avec laquelle vous 
remplirez cette clause, je dois vous prevenir 
qu’un controle occulle sera exerce sur vous pen¬ 
dant tou’o la duree de votre voyage... Il serait 
done d.t .goreux de... tricher, soit en vous 
servant du chemin de fer... du bateau, de tout 
autre moyen de transport... ouaulrement... 

— Monsieur! protesta Gerard. 

— Bien! bien, mbn jeune ami, ne nous 
fachons pas... Rappelez-vous que c’est votre 
oncle qui parle par ma bouche... Je no suis que 
son fidele mais strict executeur testamentaire... 
Allons, 4 demain..., puisque c’est lejour que 
vous venez de fixer pour yotre depart, j’aurai a 
en constater l’heure exacte..., a partir de la- 
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quelle courront les six mois que vous avez 
commo delai. 

— A demain ! repeta Gerard. 

Sur ces mots, le jeune homme prit conge et 
regagna Cartesac en compagnie d’Ignace Patu- 
chon, promu desormais a la qualite de valet de 
chambre du futur millionnaire. 

CHAPITRE V 

En voyage. — Deux nouveaux 
personnages. 

Le lendemain 7 mai, exactemcnt a 5 heurcs 
du matin, les habitants de la rue des Ecus, a 
Pau, s’ils eussent ete leves, auraient pu as-, 
sister au depart d’un singulier cabriolet arrete 
devant I’etude du notaire de cette rue. Mais a 
cette heure matinale, peu d’entre eux etaient 
leves et ce fut par des rues desertes que l’equi- 
pagesortit de la ville. 

Pourtant, a son pas¬ 
sage devant l’hStel de 
la Couronne, lerideau 
d’une fenelre du pre¬ 
mier stage se sou leva, 
deux tetes curieuses 
apparurent. Deux per¬ 
sonnages, sans doute, 
que l’evenement inte- 
ressait, car 1’un desi¬ 
gns a son compagnon 
les voyageurs qui pas- 
saient en murmurant 
quelques mots a son 
oreille. Puis, le rideau 
retomba. Le conduc- 
teur de la voiture n’a- 
vait rien remarque. 

Du reste, il semblait 
plonge dons de pro- 
fondes reflexions. 

Nous le connais- 
sons, c’6tait Gerard. 

A ses c6tes se tenail 
le sieur Ignace Patu- 
chon. Ils etaient silon- 
cieux. Gerard refle- 
chissait. L c jeune 
homme avail passe sa 
nuil a eludier 1’itine- 
raire qu’il devait Sui- 
vre , a aligner des 
chi fires. Le resullat 
de ses calculs l’avait 
conduit a constatcr 
qu’il allait avoir a par- 
courir environ 3.700 
kilometres. Or, du 
7 mai au 7 septombre, 
epoque de son retour, 
il y avail 185 jours 
exactement. Cela lui 
f a i s a i t done une 
moyenne de 20 kilo¬ 
metres par jour a par- 
courir. 

Cerles, cette distance 
n’avait rien d’excessif 
pour un cheval ordinaire allele a une voiture 
ordinaire, mais pour l’haridelle qui tratnoit 
leur fantastique cabriolet, elle pouvait elre au- 
dessus de ses forces, selon l'etat des chemins, 
sans compter les incidents imprevus qui pou- 
vaient les retarder en cours de route. Il impor- 
taitde la menager, de lui 6viter toute fatiqnc 
inutile. Songez... une betc qui representait 
un milion et demi! Aussi n’etait-ce qu’avec la 
plus extreme attention que Gerard tenait ses 
guides. Quant a Ignace Patuchon, il montrait 
encore plus de sollicitude depuis que son maitre 
venait delui faire part du resultatde son calcul. 

— Doucement! monsieur ! ne cessait-il de 
repeter. Ne tirez pas trop sur 1c mors!... 
Diable... , je crois qu’il vient de buter!.. 

Non! Le vieux cheval blanc sale ne butait 
pas. Il avait plus de fond qu’il ne paraissait. Il 
s’en allait trottinant tranquillement, d’un pas 
egal, sans avoir le moins du monde Pair de se 


douter qu’il representait un capital considerable. 
Au reste, la voiture n’etaitpas lourde, nos voya¬ 
geurs ayant pris soin de ne la charger d’aucun 
bagage, et prenanl l’aimable precaution dedes- 
cendre a cheque montee. 

L’oncle Grandelin eut bien ri s’il avait pu, du 
fond de son tombeau, voir de quelle tpuchanle 
sollicitude son neveu entourait l’antique hari- 
delle. 

Mais laissons pour I’instant 1’equipage, chc- 
minersur la route de Mont-de-Marsan. 

Il y sera, du reste, le lendemain au soir, 
apres avoir couche a mi-chemin. 

Le temps est beau, les voyageurs sont peu 
nombreux. Pas d’encombrement, ni de foule 
hostile *ou moqueuse. Ignaco Patuchon se 
montre un volet suffisanl. Le caraclere. em- 
.porte du jeune homme n’atira pas 1’occasion 
de sc monifester, et ils s: ront en avance de 
40 kilometres sur ’eu • itinerairo. 


Retournons u Pau, dans l’hotel de la Cou- 
ronne, oh nous avons vu les deux personnages 
inspectorcurieusementie cabriolet au passage. 

Ils sont seuls dans la chambre du premier 
etage. 

L’un est un homme de quarante ans, grand, 
mince, dont la physionomie a dh £tre 
belle autrefois, mais qui porte les marques 
d’une precoce fletrissure. Il est brun, le nez 
legerement busque. Une forte moustache noire 
couvrc sa levre. 

L’autreestun jeune homme d’une trentaine 
d’annees a la laille moyenne. Il est brun 
egalement, ses traits fortement accentues 
donneht a sa figure une expression de durete 
sans laquelle elle serait agreable. Les yeux sont 
vifs, mais son regard a quelque chose.de 
faux. Au resume, beau gargon mais peu sym- 
pathique. A l’encontre de son compagnon, il est 
complhtement rase. 


Tous deux causent h voix basse. G’est le plus 
age qiri parle. 

— Ainsi, vouspretendez qu’il existe un second 
testament. 

— Oui. Ainsi que je vous l’ai dit, j’etais, il y 
a un mois encore, cl ere chez M« Rivet,’n’at- 
tendant qu’une occasion de sortir de cette 
pauvre situation. Je suis ambitieux et veux une 
autre destinee que celle de clerc de notaire. 
Cette occasion s’esi faite attendre, mais elle-est 
venue. Le... hasard m’a fait surprendre une 
conversation entremon patron et M. Grandelin. 

Il s’agissait de testament. Mon... habilete a fait 
le reste. J’ai pu, a l’insu de tous, me procurer 
copie non pas du mais des deux testaments du 
vieux collectionneur. Vous connaissez le pre¬ 
mier. C’est celuiqui instituecomme heritier un 
certain Gerard de Ligny, son neveu. G’est 
lui que nous avons vu passer tout h l’heure 
dans son singulier equipage. 

— Et le second ? 

— Par le second, 
que personne ne con- 
natt que M® Rivet et 
moi, le defunt Gran¬ 
delin legue sa fortune 
a votrepupille, au cas, 
bien entendu, oh Ge¬ 
rard de Ligny n’ac- 
complirait pas la 
clause teslamentaire 
a lui imposes. 

— Mais il l’accom- 
plira! 

— Non, si nous y 
meltons obstacle. 

— Alors, dans ce 
cas, la fortune irait a 
ma pupille? 

— Oui. Du reste, 
voici la copie du tes¬ 
tament. Des qu’elle a 
ete en ma possession, 
j’ai compris le profit 
que je pouvais en tirer 
et me suis mis a l’oeu- 
vre. Il s’agissait de sa- 
voir quelle etait cette 
France de Kerlen, he- 
ritiere possible. 

Je n’ai pas tard6 a 
apprendre qu’elle etait 
orpheline. Son pere, 
officier de marine, 
avait epouse une Br6- 
silienne, vous le sa- 
vez. Il mourut dans 
un naufrage peu apres 
la naissance d’une 
fille, qui fut appelee 
France. Celle-ci, ele- 
vee au Bresil, futpour- 
vue d’un tuteur, en la 
personne du chevalier 
Murillo, a la mort de 
sa mhre qui survint 
quelques annees apres. 
Vous voyez que jesuis' 
renseigne... Or, ce chevalier Murillo, parent 
eloigne de la Bresilienne, e’etait vous. 

— C’est exact. 

— Ce tuteur, done, administra la fortune de 
l’orpheline. Mois le jeu devore des millions... 
et vous etes joueur, chevalier! Lorsquela jeune 
fille eut dix-huit ans et sortit du couvent, il ne 
restait plus grand’chose de son patrimoine. C’est 
alors quo vous prites la decision, son education 
etantachevee, de venir en France. Peut-etre y 
trouveriez-vous quelque parent deM.de Kerlen, 
decede, lui aussi, et dont I’heritage reviendrait 
a celle dont vous aviez devore la fortune. 

— Oui. Je savais qu’il avait quelque part dans 
le Midi, un cousin eloigne qu’on disait fort riche. 

— Mais dont vous ignoriez le nom! 

— C’est vrai. M. de Kerlen n’en parlait autre¬ 
fois que trhs rarement. Il n’etait pas en bons 
termes avec lui, je crois. 

(A suiore.) 

toTJLt, amuse awrto-u-t. 


BEAU X iIA7~]RiE] connait to\xt, st^prexxd. 




.. Jo suis ambitieux et veux une autre destinle que celle de clerc de notaire... 
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Mile Feuilly, A Maillot, par Sens (Yonne). M. Salomon 
C. Ales tin, quartier Saint-Louis, A Longwy-Bas (Meurthe-et- 
Moselle). M. EugAne GuAblez, 8, rue du Moulin-de-Beurre, A 
Paris. M. Berbessou, 15, rue Caumartin, A Paris. M. Chauvin, 
11, route de Paris, A Poitiers (Vienne), qui gagnent chacun une 
trousse scolaire. 

Of au 70* prix. 

M. Guillaume Declou, 16, rue FossA aux-Loups, A Bruxelles. 
M. A. Constant, 82, rue du College, a Riom (Puy-de-D6me). 
M. AndrA Rousseau, 100, rue Chanzy, Le Mans (Sarthe). 
Mile Charlotte Saint-Martin, 13, rue de Blainville, A Dieppe. 
Mile Alice Ogier, 36, rue de Prony, a AsniAres (Seine). 

M. Henri Frantz, 50, avenue Bab-Djedid, A Tunis (AlgArie). 
Mile Maximilienne Felten, 46, rue des Ilaies, A Paris. M. Paul 
Durand, ruede la VallAe, A Fourchambault(NiAvre). M. Georges 
T8ilfer, 1, avenue Hoche, A Paris. M. Chosson, au Palais de 
Justice, a Marseille. 

M. Paul Descoutures, A Romilly-sur-Seine (Aube). M Henri 
CarriAre, 6, rue Denfert-Rochereau, A Toulon. M. Maurice 
Arnaud, 5, rue de Bourgogne, A Nimes (Gard). Mile Gabrielle 
Gleizes, 17, rue du ColIAge, A Castelnaudary (Aude). M. Louis 
Ilenriot, 52, rue Saint-Marc, A OrlAans. 

Mile Suzanne Viejo, 13, rue du Maine, A Paris. M. AndrA 
Julia, quai du Tribunal, A SegrA (Maine-et-Loire). M. EugAne 
Pouidron, 27, rue Pinel, A Saint-Denis. M. Elie Bricau, chez 
M. GuArin, 46, rue Crussy, A Sedan. M. Francis Adde, 190, rue 
CaponiAre, A Caen, qui gagnent chacun un coupe-papier porte- 
tnine. 

7f au 90* prix. 

Mile Jeanne-Marie Serret, 5, rue du Jeu-de-Paume, a Bou- 
Jogne-sur-Mer. M. Robert Champion, 38, rue TurpiD, A Vire 
(Calvados). M. Allied deBeausacq, 38, rue Saint-Didier, a Paris 
M. Gaetan Morelle, chez Mme LadiAre, A Corbie (Somme). 
M. Etienne Ubelmann, 5, avenue Colbert, A Toulon. 

Miles M. et B. Bellas, 3 bis, rue de Belfort, A Narbonne(Aude). 
M. Robert Boulanger, 13, rue des PrAtres, A Pont-A-Mousson. 
Mile Louise Roy, 163, rue de Normandie, Le Havre (Seine- 
Inferieure). M. Robert DAlA, 5, rue Alexandrc-Dumas, A Paris. 
Mile Manon Chatin, 7, place Victor-Hugo, A Grenoble (IsAre). 

M. Georges Renier, ?2, rue de la Briandais, A Saint-Nazaire- 
sur-Loire. Mile Madeleine Bouchot, 85, rue Berbisey, A Dijon. 
M. Alfred Scarbotte, 267, rue Paul-Bert, a Lyon. M. AndrA 
Gi ran dot, 33, rue Esprit-des-Lois, A-Bordeaux. M. Delagnes, 
chez. M. Rozier, rue du Castera, A la Tresne (Gironde). 

M. Rene Paruelle, 180. rue de la Garenne, A la Garenne-Colombes. 
Mile Jeanne DcrsA, 17, rue du Moulin-de-Beurre, A Paris. 
M. Louis Sergent, 1, rue du 4-Septembre, A Saint-Denis. 
M. Arlluir SoinmA, 11, rue de la Madeleine, A Bourg-la-Reine. 
M. Auguste Bourgeois, 73, rue du Faubourg-des-Trois-Maisons, 
A Nancy, qui gagnent chacun unjeu de Footitt. 

91* au 110’ prix. 

M. L. Bonnet, 168, rue de Strasbourg, A Niort (Deux-SAvres). 
M. Emile Nave, 18, rue des Bassins, A Dunkerque. M. Pierre 
Sainton, 2, boulevard Raspail, A Paris. M. Paul Tarnac, 39, rue 
Villedieu, A Bordeaux. M. Georges, 8, rue Saint-RAmy, a Sois- 
sons (Aisne). 

M. A. Frier, 9, rue Doudard-de-LagrAe, A Grenoble. M. Ja- 
mcau, 13, Rond-Point-de-la-Reine, A Boulogne-sur-Seine. 
l\- Jl C n n ,Z eulon ’ 188 ’ rue de PArigueux, A AngoulAme. 
M. Chillaud, 2, rue des Ecoles, A Fontenay-sous-Bois. 

M. Philippe Mennequin, 26, rue Washington, A Paris 
M. Rousseau, 164, rue de Rome, A Marseille. Mile Juliette Bes- 
nnrd, 49, rue Losserand, A Tours. M. Jean Petitpas, 172, fau¬ 
bourg Saint-Antoiue, A Paris. M. S. Sainz. au lycAe de Ben- 
Aknoun, section B., A El-Biart, prAs Alger (AlgArie). 

M. Pierre Beddelenn, 38, rue des Entrepreneurs, a Paris. 
M. Henri Masson, 5, rue Saint-Liesne, A Melun (Seine-et- 
Marne). Mile Ilenrielte Blanchon, 35, boulevard Augu^te-Rlan- 
qui, A Paris. M. Edouard BruniA, 221, rue JudaTque, A Bor¬ 
deaux. Mile Louise Bruit, 37, rue Heurtault, A Aubervilliers. 

Mile Marcelle Picard, Maine-Gagnaud, a Ruelle-sur-Touvre 
(Clmrente). Mile Paulc Dutrey, 26, rue Gaveau, A BAziers 
(Herault). Mile Marihe Gelhausen, 97, rue Saint-Denis, A Paris. 
M. Ma eel Tavernier, 173, rue de la RApublique, A Puteaux! 
M. Chanussot, 7, citA FalguiAre, A Paris. 

M. RenA Moreau, 2, rue Jean-Bouchet, A PoiUers.Mlle HAlAne 
Poupat, a Ch&teauneuf-sur-Cher. M. Armand Zurlinden, 75, rue 
de la GlaciAre, A Paris, M. Alphonse Naud, A Buzancais (Indre). 
M. Paul Limouzin, 15, rue Ambroise, A Bordeaux. 

Mile Marguerite Cordier, 33, rue de la Lampe, A Boulogne- 
sur-Mer. M. Alphonse Bard, chez M. Pasquier, 23, boulevard 
Saint-Pierre, A Caen. Mile Jeanne Pellore, 1, rue Paulin-GuArin, 
A Toulon. M. Georges Richer, 25, rue Joinville, Le Mans (Sarthe). 
M. AndrA Dutrey,' 8, place Olivier, A Toulouse. 

MM. Pierre et Marcel Billy, 5, rue aux Moines, A Troyes. 
Mile Rose Fournier, 42, rue Francois-Delavigne. A Amiens. 
M. Jules Joski 30, rue Blandin, A Gand (Belgique). M. Lucien 
Batat, chez. Mme Vve Bouilli, rue de I'Industrie, A Commentry 
(Allier). M> Wingler, 21, rue de la Source, A Nancy. 

M. F. Dulot, 48, rue Saint-Sauveur, A Paris. M. Auguste 
Pocard, A Pouilly-en-Auxois(CAte-d’Or). M. Castex, Pont-Rouge, 
a Perpignan. M. Charles Quiblien, A Sathonay (Ain). M. P. Uf- 
fottz, 5, boulevard Victor-Hugo, A Troyes (Aube). 

M. Doucet, A Mesnil-Guillaume, par Lisieux (Calvados). 
M. Louis Moron, 18, rue Linger, A Paris. M. Ernest VaguiAre, 
2, rue Marjolin, a Levallois (Seine). M. Chesneau, 17, place de 
la RApublique, a Angers (Maine-et-Loire). M. Jacques Perroud, 
43, rue Condorcet, A t'aris. M. Wingler, 21, ruede la Source, A 
Ni .icy, qui gagnent chacun un jeu de cubes, 

141- au 170* prix. 

Mile Madeleine Obry, rue TrdversiAre, Le TrAport (Seine- 
InfArieure). M. Charles C.arpentier, chez M. Godart, 48, rue 
Saint-Jean, A Laon (Aisnel. M. Delmeule-Sagot, 36, rue Col¬ 
bert, A Roubaix. M. Guiraud, 4, rue des Jacobins, A Castres 
(Tarn). M. E. Jacquemin, A Gaulier, prAs Sedan (Ardennes). 

Mile Delamare, 4, boulevard de le RApublique, A Chatou 
<Seine-et-Oise). M. B. Millet, rue de Mantlielan, A Loches 
(Indre-et-Loire). M. Albert Le Lay, 4, rue Chanzy, Le Perreux 
(Seine). M. Gabriel Sarrut, A Saint-Sauveur, par Monieydicr 
(Dordogne). M. A. Caillaud, chezM. Bocquiault, 3, place Notre 
Dame, A Bressuire (Deux-SAvres). 

Mile Marcelle Hoffin, 38, rue Petit, A Paris. M. EugAne Le- 
moine, 12, passage Tivoli, A Paris. Mile Marguerite Gros, 6, rue 
Charles-Nodier.ABesanqon.M.RenAGrosJean, rue du Pont,Paris. 
Mile M. Journet, 8 cour des Miracles, A Choisy-le-Roi (Seine). 

M. Robcrt-Ricada, 32, rue du Menil, a Sedan (Ardennes). 
Mile Marguerite DebackAre, 97,ruede l’lnstruction, a Bruxel¬ 
les. Mile Marguerite Lirot, A Moutier-en-Der (Haute-Marne). 
M. Pierre Saubanaire, 21, rue du Cirque, A Paris. 

M. L. Pascal, chez M. Taradel, rue Frandore, A Leecaillon, 
Tonlon-sur-Mer. Mile CAline Michy, 15. rue Rochechouart, A 
Paris. M. Benjamin Robert, 67, rue du Parc, A Chaux-dc-fonds, 
canton de NeuchAtel (Suisse). M. Pierre Maurier, chez Mme Mar- 
teau, 12, rue Palais-Grillet, A Lyon.. 

M. Poiret, 28, rue du Poteau, A Paris. M. F. Mertens, 148, rue 
Carnot, a Anvers (Belgique). M. Anicet Delval, Coron de la 
Gare, n* 8, A Libercourt (Pas-de-Calais). M. Marcel Maurice, 
26, rue BollAe, Le Mans (Sarthe). 


M. Marius Ternois, au petit sAminaire; A Saint-Riquier(Somme). 
M. Marc Lejeune, 39, rue Bretonneau, a Tours (Indre-et-Loire). 
Mile Jeanne De Coster, 82, boulevard Dolez, A Mons (Belgique), 
qui gagnent chacun un plumier garni. 

171* au 200* prix. 

M. Emile Texier, au Bourg de Suint-Michel(Charente). M. Cle- 
rian, 35, rue Castel, a Mourrillon, prAs Toulon (Var). M. Pierre 
Pin, A Saint-Gaudens (Haute-Garonne). M. J. Bulens, 51, boule¬ 
vard du Jardin-Hotaniquc, a Bruxelles. M. Nicolas Caparos, 
faubourg d'Ekmuhl, A Oran (AlgArie). 

Mile Mauger, 22, rue des Charbonniers, A Paris. M. Henri 
Raith, 3, rue des Gourlis, a Rueil (Seiue-et-Oise). Mile RenAe 
Grouvel, 2.% rue de 1‘OeAan, A Biarritz (Basses-PyrAnAes). 
Mile Anne-Marie Legrand, 98, rue du Cateau, A Cambrai (Nord). 

M. Lucien Dauphin, 101, rue Saint-Charles, a Paris. M. A. Van 
D^mme, 88, rue Terre-Ncuve, A Gand, (Belgique). M. Juge,5, rue 
Auguste-Bailly, A AsniAres (Seine). M. Gaston Bernadat, 12, rue 
des Bouteliers, A Moulins (Allier). M. NuAvo, 53, rue Chabrol, A 
Paris. 

M. Marcel Turpin, 33, route de Charles-X, A Nanterre, (Seine). 

SOLUTIONS 



Solution de la 3 e serie. 



M. Dromain, 8, avenue de' Calais, A Abbeville (Somme). 
M. Ch. Failly,41, rue de la Source, A Nancy. M. Georges I.ouvat, 
7, place des CAlestins, A Lyon. M. Louis David, 19. rue Chico- 
gnAe, A Rennes. 

M. Marcel Arnal, chez M. Blanc, A Alais (Gard.) M. Le Rallic, 
5, rue de Pontarlier, A Besanqon (Doubs). M. Marcel ClArA, 
16, rue des Roses, A Paris. M. Julien Constantin, 12, rue des 
Nouvelles-Maisons, A Lyon-Vaise (Rhdne). M. Jacques Todt, A 
Chaumes-en-Brie (Seine-et-Mame). 

M. Lucien Dauphin, 35, rue Montholon, A Paris. M. Lempe- 
riArc, 12, ruede Harlay, A CompiAgne (Oise). Mile Jeanne Le TrA- 
huidic, 38, rue Duguay-Trouin, A Lorient (MorbHian). M. Victor 
Michel, 39, faubourg de Melun, A Nangis (Seine-et-Marne). 
M. Marcel Greuillct, 1, rue des Innocents, A Paris, qui gagnent 
chacun une bruche et une ipingle de craeate. 

N. B. — Les pagnants recevront dans la huitaine les prix 
qui leur sont attribuAs. L’envoi en sera fait A nos frais. 


Solution de la 5« serie. 
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LES BELLES IMAGES - 


POURQUOI 



Danlalune, las de la vie de gar$on, aurait 
envie de se marier. 11 eo parle a son ami 
Bidonneau. « — J'ai peut-@tre ton affaire ! lui 
dit eel.ui-ci. 



II est tellement absorb^ dans sa composi¬ 
tion qu’il n’entend pas crier : « Bordeaux, 
tout le monde descend! » 


DANLAL.UNE NE S’EST PAS MARie 



« 11 est, a Bordeaux, une mienne cousine qui 
serait pour toi le parti r6v6. Elle est tres 
riche et fait de lapeinture. Si tu veux, j’aver- 
tirai mon oncle, qui est un homme ponctuel, 
que tu viendras tc presenter de ma part, 
joudi, a sept heures precises. » 



Son wagon fait toute une serie de ma¬ 
noeuvres en gare. oe qui fait croire a Danla¬ 
lune qu’il est toujours en route. Apres quoi, 
le train est reforme avec les mdmes wagons 
pour Paris. Danlalune, ballotte de voie en 
voie, se croit toujours en route pour Bor¬ 
deaux. 



Danlalune part pour Bordeaux. Desireux 
de ne pas perdre son temps en wagon, il com¬ 
pose en route le compliment qu’il compte reci 
ter, sous couleur d’impromptn, a sa fiancee. 



sens inverse, et san.s s’en douter aucunement, 
le trajet qu’il a deja fait pour venir de Par’s. 
II est tout 6tonn<5 de 9© retrouver a la gare 
d’Orleans, en face du Jardin des‘Plantes!... 



II s’apprlte a rentrer chez lui, lorsqu’il 
oroise Bidonneau. so renda-nt a la gare de 
Lyon. II s’ensuit un© explication mouve- 
mentee. « — C7est encore un effet de tes dis¬ 
tractions, lui dit son ami. 



« Quant a moi. je me rendais a Marseille, 
aupres do mon oncle Testardon, dont la filie, 
Milo Mireille, est charmante et possede une 
dot royale. Son pere est un ancien marchand 
d’huile, bien qu’il renie ses ovigines. Mais 
j’ai le temps pour mon train et vais t’accom- 
pagner chez toi. » 



Le concierge de Danlalune I’attendait pour 
lui rernettre un telegramme de l’oncle si 
ponctuel de Bordeaux. Ce telegrammo ne con- 
tenait que ces mots : « Yous n’Stes pas un 
homme de parole, n’etant p>as arrive a l’heure. 
Restez chez vous. » « — Eh bien 1 viens k Mar¬ 
seille », propose Bidonneau. 



Aussitot dit, aussitot fait, et le lendemain 
lee deux amis se ptesentent aux environs de 
Marseille, chez loncle Testardon, I’ancien 
marchand d’huile do Salon, devenu million- 
naire, et nrevenu p*ar Bidonneau qu’un jeune 
homme onarmant venait solliciter l’honneur 
d’etre son gendre. 


Mais toujours gaffeur, Danlalune commence 
a reciter son compliment k, Mile Marguerite, 
une amie de Mile Mireille, qu'il prend pour 
la filie do Testardon. Bidonneau le saisit par 
le coude et Pavertit h temps do son erreur. 


En voici bien d’une autre ! Danlalune recite 
le compliment compose pour la jeune filie 
de Bordeaux, compliment oil il n’est question 
que d’huile et de salons de peinture... Le pfere 
Testardon y voit des allusions a son ancien 
metier de marchand d’huile de Salon, et met 
cavalierement a la porte le malappris qui 
vient lui rappeler son ancien metier. 
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COMMENT LARIDON CORRIGEA PIERRE 



Pierre est un jeune gargon qui a toujours eu 
uri gout facheux pour les jeux de cartes. 


Celainquiete son pfere qui l’a plusieurs fois 
surpris jouant, sur le trottoir, avec des cama- 
rades, les quelques sous qu’il possddait. 


Lo tourment du brave homme ne fait 
qu’augmenter depuis que Pierre est employ^ 
dans une grande maison de commerce et va 
souvent faire de gros encaissements. S’il 
jouait un jour l’argent de son patron!.. 

h 



Le pfere de Pierre confie ses soucis a un ami, 
ancien acteur, noram4 Laridon, qui lui dit : 
« — II faut prendre des mesures preventives 
et gu4rir ton fils de son defaut avant qu’il ne 
soit trop tard. Laisse-moi faire. » 


Le lendemain, Pierre, venant d’encaisser 
3.000 francs, traverse les Tuileries, quand, sur 
un banc solitaire, il voit un monsieur, 1’air 
Stranger, qui fait des rdussites. Pris par son 
amour des cartes, il regarde. 


Le monsieur *lui propose de faire une partie 
avec lui. Pierre accepte. Il gagne d’abord. 



Cela le grise. Il continue a jouer. Non seu- 
lement il perd les quelques sous qu’il poss&de, 
mais encore les 3.000 francs dc son patron. 
Alors, le monsieur s’4Ioigne, satisfait. 


Pierre reste atterre, comme fou. Qu’a^t-il 
fait?... Que va-t-il faire?... Ou alter?... Aprfes 
avoir longteraps rode, il se decide a rentrer 
chez lui. Ses parents habitent un quartier 
lointain et calme, au rez-de-chaussee. 


Pierre rentre sans bruit. Il ne voit personne. 
Ses parents sont couches, sans doute. Apres 
avoir gagne furtivement sa chambre, il sc met 
au lit. Sur les carreaux de sa fenetre, 6c>air4s 
par un bee de gaz, il voit tout a coup la 
silhouette noire d’un gendarme qui se dessine. 
Son vol est decouvert... On le guette. 





B-| 




Pierre passe une nuit terrible, n’osant fuir. 
Le gendarme est la, en observation. Enfin, tres 
tara, Pierre s’endort, harasse. Quand il 
s’eveille, il fait jour. Le gendarme est parti... 
Mai^ le monsieur des Uuileries, son partenaire 
dela veille, est a son chevet. 


Il dit a Pierre : « — Vous etes un petit mise¬ 
rable... vous avez jou6 et perdu avec moi une 
somrne ne vous appartenant pas... je l’ai 
appris. Aussi je vous rapporte les 3.000 francs. 
Je l’ai dit au gendarme qui attendait devant 
votre fenetre pour vous arrSter ce matin, 
n’ayant pas le droit de le faire la nuit. Rap- 
portez vite oet argent a vos patrons. » 


31 


Pierre avait eu une telle peur que cela l’a 
gu^ri pour toujours de sa passion. Surtout 
"u’il ne s’est jamais doute que le monsieur des 
’uileries, aux beaux favoris noirs, etait le 
vieil acteur Laridon, ami de son pere, habile- 
ment grime, et que le gendarme de la fenStre 
etait un morceau de carton decoupe, colie 
contre les vitres. Grfioe & cette petite com4die, 
I.aridon l’avait corrige avant qu’il n’ait oom- 
mis une faute irreparable. 


T.AIIHFNT 
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AVENTURES 

d’un Strange Contrebandier 

par Pierre 


PROLOGUE 

Mes chers petits camarades, maman et mes 
professeurs me disent sans cesse qu’il ne faut 
pas 6tre 4go'iste, c’esl-6-dire gawter pour soi ce 
que Ton a de meilleur. Or, rien ne m’a fait au- 
tant de plaisir de ma vie, et elle commence 6 
compter — j’ai dix ans, s’il vous plait, — rien ne 
m’a done fait autant de plaisir que l’histoire que 
vous allez lire. C’est pour cela que je n’ai pas 
voulu la garder pour moi seul, afin de ne jamais 
meriter cette vilaine reputation d’egoiste. 

*Au 15 juillet dernier, e’etait ma fete, la Saint- 
Henri. Ma chere mere me donne toujours, ce 
jour-la, un joli present que j’ai choisi. La se- 
maine precedente , un gj j ( n; |. u ;=: j j 
matin, j’6tais alle la ~ iLZ 
trouver dans son lit et, 

•prds l’avoir bien cali- 
nee, je mis ma bouche 
tout pr6s de son oreille 
et je chuchotai : 

— Petite mere, vous 
savez... pourma fete... 

— Eh bien ! mon 
cheri I 

Elle souriait d’un air 
encourageant. 

— Eh bien ! petite 
mdre... j’ai grande en- 
vie... mais grande en- 
vie d’un joli chien... 

Un joli chien qui joue 
avec moi... C’est beau- 
coup plus amusant 
qu’un beau jouet, une 
bete qui vit. Puis on 
peut le dresser, lui ap- 
prendre de4%urs. 

Je m’animdis , ma 
bonne m&re souriait 
sans treve. 

Cependant, tout k 
coup sa figure devint 
s^rieuse et*il me passa 
dans le dos un petit 
frisson de peur. Si elle 
allait refuser... 

Maman reprit: 

— Cher ami, rien. ne 
me plait davantage que 
de t’etre agreable, mais 
nous sommes a la ville 
dans un app.artement relativement restreint. 
Ton p&re exige une proprete meticuleuse el 
moi j’aime beaucoup l’ordre. Comment conci- ! 
lier lout cela avec la possession d’un chien qui 
salira peut-etre, se roulera sur les meubles. 

Vous parlez d’un chien mal 6Iev6; le mien 
sera un module, car je le corrigerai, vous 
pouvez m’en croire. 

Maman reflechissait. 

Quelle esp&ce de chien, voudrais-tu? dit- 
•lle enfin. 

Oh i maman! un caniche! tout noir, avec 
le poil fris6 pareil k votre fourrure d’astrakan, 
tondu a demi comme s’il portait un petit 
manteau et des manchettes au bout des pattes ! 

Je me sentais rougir d’enthousiasme; mes 
yeux devaientetre si brillants de desir que mon 
excellente mere m’attira vers elle et m’em- 
brassa Son coeur si tendre ne voulait pas me 
priver d’une si preciedse recompense. 

Tu as eu un « tr&s bien » a tes examens 


de fin d’annee, reprit-elle, je ferai done tout 
mon possible pour te satisfaire, et ton papa ne 
s’opposera pas a ce que j’aurai decide. Seule- 
ment, tu vas me faire unepromesse. Ton chien 
n’entrera que la oil je l’aurai permis et il cou¬ 
chette sous l’esealier de service. Enfin il sera 
propre et pas gourmand, parce que je ne 
I voudrais k aucun prix contrarier Marinette ou 
compliquer le travail de Jules. 

Je* vous dirai que Jules et Marinette sont 
d’excellents domestiques qui m’ont vu naitre et 
que j’aime beaucoup. Je serais desole de leur 
faire de la peine, mais j’etais assure de leur 
j indulgence. Us me gatent tantqu’ils le peuvent. 

1 Tranquille et ravi, je promis a maman ce 
qu’elle voulut, et, apres l’avoir encore embras- 
| see, je courus commencer mes devoirs, me 
j promettant k moi-meme d’etre toujours plus 
! sage a l’avenir. Si vous saviez comme il me 
j tardait d’arriver au matin de ma fete! Mais 
i chacun de vous me comprend, ayant aussi 


attendu un beau jour de vacances ou une 
recompense promise. 

Justement, cette anneema f6te etait un jeudi. 
Bonne raison pour s’amuser davantage. La 
veille, comme je sortais de table et me prepa- 
rais a descendre dans notrejpour afin d’y lancer 
a l’aise mon ballon, Jules, qui rangeait la 
vaisselle dans l’office, m’appela : 

— Monsieur Henri!... » 

Je m’arretai aussitdt. Je vous ai dit que Jules 
et Marinette me g$tent. Ils me mettent souvent 
en reserve quelque friandise. 

— Monsieur Henri, reprit Jules, on ne m’a 
pas d6fendu de vous le dire et je sais combien 
vous seriez content de savoir d’avance ce qui 
vous attend demain. 

Je sautai au cou de Jules. 

— Petit fou! Ne froissez pas ma cravate, 
Marinette me gronderait, et madame dirait que 
je suis un desordonnS. 

Les cravates de Jules, de beaux plastrons, 


blancs comme la neige, sont tout son orgueil. 

— Dis vite, m’ecriai-je, ou je la froisse pour 
de bon! 

— Eh bien 1 nous allons passer la journeeaux 
Ormettes. Monsieur m’a donne l’ordre d’appre- 
ter le phaeton, et madame m’a fait commander 
un beau pate et une superbe brioche aux fruits 
pour les porter a Mme de Geslin. 

Je poussai un tel cri de joie, que Jules fit le ' 
geste de me mettre la main sur la bouche. Je 
lui ressautai au cou sans le moindre souci de sa 
cravate, puis je degringolai l’escalier comme 
une trombe pour me lancer dans la cour en 
galopades effrenees, en bonds extravagants. 
J’avais besoin d’exhaler ma joie. Tout a coup 
un drelin din din energique fit danser la son- 
nette aussi follement que moi-meme. Je m’arre¬ 
tai sur place, Marinette accourut du fond de sa 
cuisine. 

— Ben l y n’aiment pas a attendre, ceux-la! 
marmonnait-elle entre ses dents 

La porte s’ouvrit. Un 

V \ v" v-" v 4s -U- 'jM' tourbillon s’elanpa et 
de ma gorge et du tour¬ 
billon partirent des ex¬ 
clamations joyeuses qui 
se crois&rent. 

— Paulette! Ma- 
rianne ! Jacques! 
Henri !... 

C’etaient mes cou¬ 
sins des Ormettes que 
suivait ma tante Elise, 
la soeur de papa. 

Papa , aujourd’hui 
inspecteur des contri¬ 
butions directes, est 
ne aux Ormettes, jolie 
maison de campagns 
habillee de lierre et de 
glycines, ombrag6e de 
grands tilleuls et de 
marronniers. Une ri¬ 
viere y coulte, aa boi^ 
d’une pelouse, toute 
remplie d’eau claire, 
brillante , qui semblq 
roulerau soleil desmil- 
liers de diamants. Sous 
un bouquet de saules, 
dont les branches flexi- 
bles se. baignenj, dans 
le courafit de toute leur 
longueur, il y a une 
petite barque teinte d’un 
joli gris de perle, re^ 
hausse d’une bande 
bleue. 

Je ne sais si la m£me 
chose a pu vous arriver, mais, au moment de 
l’apparition de mes cousins dans la cour, ce ful 
comme si je voyais avec eux la maison et la 
barque sur la riviere inondee de soleil, tous 
les jeux, toutes les surprises, toutes les bonnes 
choses promises pour le lendemain. # 

— Nous vfnons t’inviter 6 passer la journee 
aux Ormettes, me cria Jacques, avant de 
m’avoir embrasse sur les deux joues. 

— Et tu choisiras le cadeau que veut te faire 
maman pour la Saint-Henri, me chuchota 
Paulette, ma petite preferee. 

Un cadeau I... Soudain le souvenir de celui 
que j’avais demande me revint a la memoire. 

— Tu dis que je pourrai choisirmon cadeau, 
r6pondis-je. Eh bien ! je voudrais un collier en 
cuir de Russia rouge, avec une plaque argentee 
d’oit pendraient deux jolis grelots. 

— Un collier de chien ! s’ecria Paulette 
eclatant d’un rire inextinguible, tu veux porter 
un collier de chien ?... 
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Et elle couroit duns la cour toute secouee de 
ce rire qui faisait monter des larmes dans ses 
yeux. Marianne et Jacques l’imitaient, c’etaient 
des fusees, des eclats sans fin. J’etais un peu 
confus. Je repris au bout d’un moment, quand 
ils se calmerent, etouffes : 

— Mais le collier n’est pas pour moi... je le 
mettrai au caniche que maman m’a promis 
pour ma fete. Un caniche tour noir, fri6e, avec 
une fourrure qui ressemblera a de l’astrakan. 

— Comme mon manchon de l’hiver dernier, 
observa Marianne. 

On ne se moquait plus de moi. 

— Cachottierl s’ecria Jacques, pourquoi ne‘ 
nous as-tu pas montre le chien tout de suite? 

— C’est que je ne l’ai pas encore. On n’offre 
gu&re les presents de fete la veille. 

Tous trois maintenani m’entouraient. 

— Comment 1’appelleras-tu ? 

— Nous lui donnerons un nom solennelle- 
ment demain , inter- 


frise comme nos manchons, fit Paulette; mais 
dites, tante Odette (c’etait maman), viendra-t-il 
aussi de Russie, du pays des chevres qui 
fournissent l’astrakan ? 

— Tr&s bien, fillette, tu as de la memoire, 
repondit maman ; c’est parfait de connaitre 
l’originedes moindres choses que 1’on possede. 
Non, Paule, le caniche de ton cousin ne vient 
pas de Russie. Les caniches, ou vulgairement 
chiens moutons, sont plutfit, je crois, d’origine 
espagnole. Leur poil est une laine fine plus ou 
moins frisee et ce n’est que dons leur jeune 
age que ce poil, non encore tout a fait pousse, 
rappelle beaucoup l’astrakan. 

A cette description si precise, je bondis vers 
maman. 

— Vous avez mon chien? m’ecriai-je. 

EUe se degagea en riant de ma folle etreinte. 

— Je tiens ce que j’ai promis, affirma-t-elle, 
mais tu es trop impatient; a demain. 


Elle me rendit tendrement mon baiser et je 
me sauvai dans ma chambre, la tete si pleine 
de projets, d’attente, de dfisir que je ne savais 
oCt arreter ma pensee. Je ne pus m’endormir de 
suite; cette ardeur de faire passer le temps me 
donna une espfice de fifivre qui faillit au con- 
traire me tenir eveillfi toute la nuit. Enfin je 
perdis la notion du reel et je continuai de voir 
les memes choses en rfive, seulement au lieu de 
les attendre je les possedais, et je ne vous 
raconterai pas tous les embellissements que cee 

inventions extraordinairesde mon sommeilajou- 

taient a ce qui devait arriver naturellement le 
jour de ma fete. 


rompit Marianne , et 
nous celebrerons son 
bapteme en mangeant 
beaucoup de gateaux. 

Je demanderai h ma¬ 
man une bouteille de 
blanquette mousseuse. 

— Et tu en boiras 
trop, puis tu seras ma- 
lade comme le jour oil 
nous avions nos amis 
les Mirepois, risposta 
Jacques qui taquinait 
volontiers sa’sceur. 

— Tu rabaches & 
plaisir la meme his- 
toire, repondit celle-ci 
prete & pleurer. C’etait 
d’etre restee trop au 
soleil qui m’avait 
donne mal a la tete. 

— Yoyons, Jacques, 
et toi, Mi-Annette, s’e¬ 
cria Paule, qui avait 
un bon petit coeur, ne 
vous disputez pas sur 
des choses dont per- 
sonne ne se souvient 
plus. Faisons plutfit, 
avec Henri , le pro¬ 
gramme de la journee 
de demain. 

— Venez dans mon 
cabinet de travail, 
dis-je a mes cousins. 

II commence a faire 
bien chaud par ici. 

Nous nous assoirons 
a notre aise. 

Tous trois me suivirent et dans 


— Ouah! Ouah ! Ouah!... 

Je bondis efifare et me dressai sur mon lit. 

Un gai soleil illuminait ma petite chambre, 
le jour entrait a flots par les fenfitres grande* 
ouvertes. Un instant je demeurai fibloui... Puis 
enfin, mes yeux habi- 



Ouah! ouah ! ouah !... Je bondis effarG et me dressai sur mon lit... 


joli 


cabinet que m’a fait arranger maman, en face 
de ma table & ecrire, nous nous blottimes 
ensemble sur un grand canape de tapisserie 
que papa avait dans sa chambre autrefois aux 

Ormettes. 

Nous discutames si bien que nous en avions 
oublie l’heure du goflter. Ma tante Elise et 
maman nous en firent apercevoir en venant 
nous rejoindre. Je debarrassai au plus vite un 
coin de ma table et 1’on nous servit des fruits et 
des brioches. 

— Maman, dit Marianne & ma tante, Henri 
voudrait que vous lui donniez un collier pour 
le chien qu’il aura demain. 

— Ah! tu auras un chien, Henri ? observa 
tante Elise. 

— Maman a promis de me le donner, dis-je 
•n glissant un regard vers ma chfire petite 
mfire, qui souriait en dessous 

— II paratt que ce sera un caniche noir tout 


— Oui, a demain, dit u son tour tante Elise. 
Mes enfants, voil& cinq heures, nous ne serions 
pas aux Ormettes pour le dtner et miss Kate 
serait inquiete. 

Ma tante est veuve. EUe a pris auprfis d’elle 
miss Kate, une exeellente personne qui l’avait 
elevee, et maintenant l’institutrice fait l’edu- 
cation de mes cousins, qu’elle aime comme 
ses enfants. 

Nos visiteurs nous quittfirent; avant le diner 
je finis de mon mieux tous mes devoirs, et 
presque aussitfit, en sortant de table, je deman- 
dai la permission d'aller me coucher. 

— Te coucher ! dit papa, une demi-heure 
plus tfit que de couturne ? Tu m’etonnes, ordi- 
nairement tu demandes toujours le quart 
d’heure de grace. 

Je l’embrassai sans lui repondre, mais quand 
je fus suspendu au cou de maman, je lui glissai 
dans l’oreille : 

— C’est pour que demain arrive plus vite... 


tues la lumifire me 
permirent de voir ma 
chfire maman qui te- 
nait dans une main 
un gros bouquet de 
rose et caressait de 
l’autre... 

Oh ! quelle joie 1 
quelle joic! mon coeur 
bondit. J’etais heu- 
reux, tellement heu- 
reux, que mon bon- 
heur me suffoqueit; 
je ne savais si je de- 
vais rire ou pleurer... 
on ne pleure pas tou¬ 
jours parce qu’on a du 
chagrin, moi il m’eei 
arrive de pleurer 
quand j’etais trop con¬ 
tent et quelques lar¬ 
mes font fipancher 
l’excfis de plaisir ou 
de peine. Enfin deux 
minutes au plus ee 
passfirent. Maman, 
qui me comprenait, 
dit tout doucement: 

— Eh b i e n I 
Henri?... 

Alors je relevai 
mon front que je te- 
nais cache sur l’oreil- 
ler et je lui tendis lea 
bras. Elle se penche 
pour m’embrasser et 
en meme ' temps je 
sentis une tete velue 
qui me frfilait la main 


et une langue trfis douce qui me lechait. C'$- 
tait mon beau, mon cher caniche. Oui, il 6tait 
beau! noir comme le jais, boucle & faire envie 
aux petites filles vaniteuses, avec de grandee 
oreilles dont le poil etait luisant comme de la ' 
soie. Sa langue rose sortait d’un museau effilA 
termine par une jolie paire de moustaches, il 
etait tondu & demi, comme je l’avais souhait6, 
avec des manchettes aux pattes. 

Maman lui avait noufi des boucles sur le 
front d’une jolie rosette de satin rouge; je 
l’embrassais, je le serrais dans mes bras et lui 
semblait comprendre cet accueil affectueux; 
il jetait ses « ouah! ouah! » de plaisir qui 
m’avaienteveille. Il avait de beaux yeux couleur 
de noisette si intelligents, si bons, qu’on aurait 
cru qu’il allait parler. 

(A suivre.) 


-s .•> v.. -E. fcLin.v,. 
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Construction : LIT DE POUPEE 


Coller toute la planche sur un carton bristol. Decouper toutes les pieces, sauf E. — A: tite du lit; B, pied du lit. — C: envers de la tdfce du lit. — 
D : envers du pied du lit. — Pour la tite et le pied du lit, coller l*un sur l’autre l’envers et la face. — J et K, citds du lit; les plier a angle droit aux li,_> 
pointill4es ; les coller aux extrdmitis entre la tfite et le pied du lit; on voit ces cites sur le dessin E. — Rabattre la partie pointillde de G, a l’autre bout coller i 
Des deux cdtds coller H et I, apris avoir rabattu les languettes suivant les lignes pointillees. On aura le sommier qu’on placera dans le lit. 
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L© jeune Galimard a quinz© ana, et malgr4 
la ddfense de son pke, il fume continuelle 
menfc en caehette. C'est au point quo lorsqu’il 
n’a pas de cigarettes, il fume des cordons de 
souliers. 



Le lendemain, au dessert, le baron fit choi- 
sir au jeune homme, enfin autoris4 k fumer, 
u n magnifique cigare de la Havane, et lui fit 
ensuite cadeau die la boite enti&re. t — Je 
sails que vous devez faire tout a l'heure une 
ascension dans la montagne, vous pourrez 
done en savourer quelques-uns en route. » 




... car il n'y avait p*as de bureau de tabac aux 
environs. De plus, le guide n’4tait pas 
fumeur. Autrement, notre jeune homme 
aurait tr£s bien pu, de cette fa$on, lui faire 
entretenir un cigare, ce qui lui aurait permis 
de se reposer. 


L£5 SONS CIGARE5 



Son pere, d4sol6, confie son ennui a un de 
ses vieux camarades, le baron russe Labobech, 

? ui lui dit : « — Je connais un moyen, mais il 
aut qu’au lieu d’emp&cher votre fils de 
fumer, vous lui en donniez au contraire 
l’autorisation. 



Rest4 seul avec M. Galimard, le baron prit 
la boite d’allumettes quo le jeune homme 
devait emporter avec lui, la vida, ne laissant 
dedans qu une seule allumette. « — Yous vou- 
lez done 1’empScher de fumer k present? dit le 
p&re. 



Tres ennuye, car il croyait en' avoir une 
boite pleine, il dit au guide : « —• Il ne faut 
pas que je rate cette allumette. Yous allez 
tenir mes vfitements et les vfitree, il vont me 
servir de paravent. » Enfin, il arrive tant bien 
que mal & allumer son cigare. 



Il passa done sa journ4e k fumer ainsi sans 
discontinue^ allumant cigare sur cigare, si 
bien qu’a la fin de l’ascension il 4tait tout k 
fait malade. Le guide fut oblig4 de le porter 
sur son dos pour le ramener chez son p&re. 



« — Mais alors, il fumera encore bien plus. 
— Avez-vous confiance en moi 1 — Oui! — 
Eh bien, faites oe que je vous dis et venez 
dejeuner tous les deux chez moi demain. » 


M 

m 

- i 

it 

A_ 




c — Laissez-moi faire et regardez plutdt 
votre fils qui est en train de garnir son etui de 
cigares. — Qu’importe, puisqu’il ne pourra 
pas les fumer 1 — C'est ce que nous verrons. » 



Le malheureux jeune homme en vit bientfit 
la fin, mais la journ4e 4tait loin d’etre termi¬ 
ni. Deux solutions se pr4sentaient : jeter le 
cigare, et, par cons4quent, ne plus avoir de 
feu, ou en allumer imm4diaternent un autre 
apres le sien. C'est k cette dernifcre solution 
qu’il s’arr£ta... 



jeune Galimard ne fume 


Depuis ce jour, le jeu- r - 

plus. La vue m&me d’un cigare lui fait mal 
au coeur. Proposez-lui-en un, vous verrez la 
grimace qu’il fera. 
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LE FI 1-5 DU PASSEUR 




Pascal Bachot Gtait un passeur des bords de la Seine, 
pas trGs loin de Paris. Tr6> ombitieux, 11 regrettait 
d’etre pauvre el de ne pouvoir laire de son nls Desire, 
figd deTl3 am, un « monsieur ». Or, un jour d’orage oU 
11 s’Gtalt renfermd chez lui, ne prGvoyant aucun 
travail, des cris reientirent sur la riviGre. Pascal sortit 
et vil 8a barque, montGe par un homme godillant 
maladroitemant, tournoyer sur los eaux grossles par 
la plum. Soudain, ayant lait un laux mouvement, 
l’homme bnscula el tomba. 


En un instant, 11 avait disparu, et la barque allait 
s'enfoncer dans les roseaux de l'autre rive. « — Male¬ 
diction ! criait le passeur, pour Gviter de payer quel- 
ques sous, ce ladre a expose ma barque a sebriser. 
Le voiia bien loti, car je ne sais pas noger! » Et. apres 
cette rude oraison tunGbre, Pascal gagna le pont du 
village, un peu plus haut, el raconta le drame; puis, il 
alia sur l’autre rive dGgager sa barque, et sauta 
dedans pour repasser chez lui Alors, il aper$ut, sous 
la banquette, une sacoche de cuir gonHGe. 


Il l’ouvrit: elle contenait 10.000 frarcs en billets de 
banque ! « Vais-je a ler chez le mane*? pensa Pascal. 
En somme... l’inaividu s’Gt«nt noyG, les hGritiers crol- 
ront que la sacoche est all6e au fond aussi. Je la 
garde I » Et quand il fut rentrd chez lui, il init sa 
femme au courant: « — Nous mettrons DGsirG au 
college, on en fera un notaire. — Mais, dit la femme, le 
village s’etonnera... Jasera ! - Tu as r ? ls o n * J® 
mari. Nous feindrons d’envoyer le gamin dans une 
usine de Paris... J’achfeterai... 
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• ... doccasion, un bourgeron et une cotte bleue d’ap- 
prenti. et quand il viendra nous voir, il aura eu soin 
de troquer son uniform© & Paris contre le costume. 
Ain.il, nous serons saufs I » Le lendemain, Pascal 
aDDrit que le noyG Gtait un voleur qul avait ddrobe 
lOOoe francs O une famille de la rdgion. Ainsi s’oxpil- 
auait sm souci de passer seul le fleuve, pour ne pas 
laisser de piste uu battier plus tard. On crut que 
l argent void emit perdu, et l’uftaire en resta lA. Peu 
aprfes, Pascal condulsit DGsirG & uu college pansien. 


11 lui fit jurer de n'en jamais parler au village, et lui 
expliqua comment il devait revG lr ce costume d’ap- 
prentf avant de venir en vacances. « — Et toujours 
motua, tuentends, mOme si Ton te surprenait en train 
de t’hablller. » Son p6re parti, DGsirG, qui n'avait pas 
le goQt de l'Gtudo, sennuya et se mil 0 brimer un 
jeune pion doux et triste, uppelG M. Didier, bien qu il 
fQt de Fa mGme conirde que DGsirG. M. Didier Gtait un 
ancien GlGvedu college, mats ses parents a valent perdu 
beaucoup d’argent... 


.. disait-on, et, interrompant ses etudes, 11 avait dtt 
accepter le poste de pion. D'oti sa tristesse... Le temps 
passa, et le dernier jour avant le depart des GlGves 
pour les vacances, le jeune pion ddclara: « — Mes¬ 
sieurs, entro autres sottises, vous avez l’habitude de 
grimper sur le mur mitoyen du Jardin voisln. Quand 
vous reviendrez ici, ne feiles plus cela, car son propnG- 
taire a achetG hier un formidable molosse, non pas 
pour vous, maia parce qu'il a vu un jeune voyou rOder 
plusieurs fois autour de sa grille. » 



Peu dGsireux de choir entre les pattes du doguo, les 
GlGves promireut et s'GlancGrent v )rs le dortoir pour 
s’hablllor en vue du depart. DGsirG, qui devait sen 
aller seul, mouta au grenler, od elait sa malle, et, 
tlrantson costume d apprenti. il le revGtit, puis passa 
dessussa pelerine d’uniforme et ralt sa casquette. Dans 
le train, 11 n’aurait qu’d Oter la casquette et la p6lerine, 
et rouler l’unedans l’autre sous son bras: il naurait 


« — vous ne saluez plus vos maftres? » dit le pion en 
1’arrGlant. D6sir6 resta muet, n’osant lever la main 
vers sa casquette, ce qul etit soulevG sa pelerine. Cela 
intrigua le pion. II la soulova lui-m6me et dGcouvrit ce 
que I'GIGve cachait si obstinement. « — DGguisG en 
apprenli! s’Gcria Didier, dGjA as>ez mal dispose envers 
son tourmenteur. Et pourquoi? Vous refusez de 
rGpondre 1 Bien. Vous n’allez pas partir, mais attendre 
le directeur, qui est absent. Entrez ici. » Et il poussa 
Desire... 


... dans une petite salle du premier etage, od 11 l’enferma 
& clef « Que fairot songeait I’GIGve dGconflt. Papa ma 
dGfendu de dire pourquoi je m’habille ainsi. Il faut 
m’Gvndcr d’ici, aller chez mol el demander ce qu'il faut 
que je fasse! » Et, ouvrant la fenGtre, D6slr6 s’aper^ut 
qu elle donnait au-des>us du mur mitoyen, distant d un 
metre au plus. Il sauta lestement sur ce muret, s’aper- 
cevant que la maison volsine avail ses volets clos, 11 
pensa: « Je vais passer par le jardin... 



... ce pion de malheur a peut-Gtre avorti notri portier 
de ra’arrGter, tandis que, par ce jardin, je gagne la rue 
sans Gtre vu, car le vofsin est absent. » Et DGsirG 
sauta, ayant rJublie compIGlement. l’avis relatif au 
dogue... Il avait A peine touchG terre qu’une masso 
jaune se rujiit vers lui en grondant, el il n’ent que le 
temps d’arwicher sa pGlerlne et de la prdsenter ft 
l’assajll int,Aomme font les torGa lore. Le molosse s’y 
empGtra la ‘‘Gte, mais entralna DGsirG & terre, od 11 le 
roula furietriement... 


.. tous deux luttnnt, l’un pour malntenlr 1 GtofTe, 
l’autre pour la dGrhlrer. DGsirG, haletanL senlalt dimi- 
nuer ses forces, et II fut rGduU A appeler au secours, 
chose qu’il eOt prGfGrG ne pa* faire. Une tGle efTrayGe 
parut a la fenAtre d’od 11 avait santG. CGInit celle du 
jeune pion. A la vue du danger que courait DGsirG. II 
saisit une rGgle de fer, la seulearme A sa portGe, sauta 
sur lemur, puis dans le jardin, et attaqua courageu- 
sement la bGte lvre de rage. « — Courez au mur et 
passoz! » crla-t-11. 


DGsirG obGit, se releva et escalada le mur. Mais 1G, 11 
se demands comment Didier pourrait le sulyro sans 
avoir les mollets dGchirGs? « C’est beau, ce qu’il tail,1ft, 
nensa-t-il et je dois l’aider. » Arrachant les vieilles 
tulles du’ fatte du mur, il se mtt 6 lapider J®. 
animal, si efflcacement que le pion put le re Jbjb£r® 
sans autre perte que lo bas d’une J" ra be de son pan¬ 
talon. Mais, une fols dans la cour du collGge, Didiw 
" - M “' houreui! 
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LE TILS DU PA5SEUR (Fin) 



« Et je vois pourquoi lu refusals de I’oxpliquer. L’indi- 
vidu suspect que lo voiMii voyait rCder pres de sa 
mui .on, cj devail-Alre toil Comma aujourd'hui, tu 
passais, lesoir, par la fenfitre, quaud tout dormalt... Et 
pourquoi, si ce n est pour oiler volerf Tu y es retournA 
a present, parceque lu devais le sa voir absent, esperant 
fracturer >a porte! » DAsire (ut peut dtre encore reste 
muet sur les motifs de son deguisement, si, depuis cinq 
minutes, il n’avail ressenti pour le pion une si vlve 
------- I’icfee... 


...de passer a ses yeux pour un voleur. II coma alors 
la defense de son pAro, ajoutant que ce dernier gardait 
de Torgent en grand .secret, depuis trois mois... 
« — Trois mois? s’Acrin Didier. Cest juste l’Apoque oft 
mes parents, voids de leurs Economies, ont dQ Inter- 
rompre mes Aludes. Cest dans la barque de ton pere 
que s'est noyA noire voleur... Mon pauvre ami. 
jentrevois une cho>o lerrible, mais je feral tout pour 
eonserver ton nom intact. Allons ensemble chez tes 
•parents! « 



Les deux voyageurs arrivArent le soir chez Pascal 
fiachot. Didier Aloigna D^sirA et dit froidement: 
« — Hendez-moi ce qui resle des 10 000 Iranrs du noyA, 
et je n’Abruite rien. Blan m eux, Je forai entrer DAsirA 
dans une Acole d'ogriculture. cnr .c’e>-t sa vraie vocation. 
Vous avez une heure pour vous'decider. » Les Bachot 
s’entre-regardArent et allArent chercher la sacoche, 
AiornAe seuiement par les trois mois de college de 
T yr ™ «“*' »»»» "“■"'■■wr *vu uwiu luucu jviiuus euseiume cue* tea DAsirA. Mois DidiAr nen demanda pas davantage et s’en 

affection, quil se rAvolta a I’idee... -parents! » alia tout Joy <ux l 


LA REVANCHE DU DOMPTEUR 



s>ur le point Je prendre sa retraite, le cAlAbre 
dompteur Puraz.ir avait fait, peu av.int la guerre, 
son dernier tour de France. II employait comme 
aides et en mAme temps comme rnusiciens, deux 
sai-disant Suisses de Winterthur, Hans et Fritz. 
Cesaeux etrongers nvnient rAussi a se f lire engager 
en present mt d’excellents certificats. Ils aimuient, 
disuieut-ils, & voir diwpays. 



11s ne uisalent pas dans quel but. La tournee 
fiuie, l'illustre Pnrazir prit si retraite dans la villa 
qu’il avait fait construire, prAs de son village natal 
des Flandres. 11 gardu les deux Suisses, l’un comme 
concierge, 1 autre comme Jordinier. Mais, A peine 
instnllAs, tous deux disparurent au mois de juil- 
let 1914, en emportant l’argonterie. II ne resta plus 
avec le vieux dompteur que deux gardiens A 
quatre pities, I’ours Tobie et I’hyAne AdAl Tde. 


P.irazar ne comptait plus jamais revoir ses deux 
serviteurs imlelic. Is. En quoi il se trompuit. Hans et 
Fritz, qui s’Ataient prAiendus Suisses, n’Ataient, en 
realitA, aue de vulgaires Boches de la plus vilaine 
espAce. Ils reparurent avec 1’armAe ollemande qui 
occupa le pays. Leur premier soin fut de conduire 
leurs confreres en barbarie jusqu’A la villa de leur 
ancien nialtre, pour la pillar de fond en comble. 


Ils la crurent nbinlonnAi, parce que le vieux 
dompteur et ses deux fi Idles aninnux s’Atnient 
lAfugiAs dans les vastes sous-sols, ou les deux faux 
Suisses n’avnient jamais pAnetre. Ils en ignornient 
jusqu’a l’existence. La m -ison, une fois pillAe, ces 
sauvnges la brulArent A 1’aide de grenades et de 
pastilles incendiiires. 



l’abri avec Tobie et Adelaide, Pnrazir avail nssistA 
au sac et A l’incendie de sa maison. 11 vit s’Aloigner 
peu A peu les Boches incen I mires. Hans et Fritz 
quittArent les derniers le lhAAtre de leurs exploits. 



de coups de chambriAre rAcents et immAritAs. Sur 
l’ordre de leur maltre, ils les ramenArent sanglants 
dans le sons-sol. « — Vous voilA, mes chers amis, 
leur dit M. Parazar. Comme on se rencontre 1 Nous 
allons un peu rire ensemble.» Pendapt quo Tobie... 



...et AdAlalde les maintenaient en respect, il les 
enchalna avec les fers de ses anciens pensionnaiies 
A deux anneaux acellAs dans la muraille. Il leur 
mit ensuite les menottes et les bailloffna, afin que, 
du village voisin, la garnison boche n’entendlt pas 
leurs appels. Ces precautions prises, il leur admi- 
nistra, avec la chambriAre, une magistrale correc¬ 
tion, qu'il poursuivit impitoyablement, tant que 
les muscles de ses avant-bras le lui permirent. 


« — Vous voila domptAs, leur dit-il aprAs cette 
cinglante lefon. Et maintenant, si vous voulez 
gagner votre nourrilure, il faudra faire les mAmes 
exercices que les bAtes fauves de la mAnagerie 
Parazar. Puisque c’est sur elles qu’en vrais Boches 
vous avez pns mod Ale. c’est comme elles que vous 
serez traitAs. 


« Et quand votis aurez envie d’un morceau de 
sucre, il faudra faire comme faisuit Bouzout, le 
chacol de mon ancienne mAnagerie, il faudra venir 
lecher mes bottes. » La veritA oblige A (.lire qu’en 
peu de jours toute la provision de sucret y pnssa. 
Aussi bien le baillon avail AtA enlevA ^ux deux 
comjilice9, depuis que les armAes alleman hisavaient 
quittA le village, aprAs 1’avoir entierem- t , dAtruit. 
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M&UVftlSE TETE ET BON C€EUR {Fin) 



Au lend, la jeune lllle soufirait autant que le fer- 
mier, car I’acte de Bastion brisait a jamais sa vio. 
NAaumoins, elle trouva la force de rAagir et de s’ou- 
blier soi-mAme lorsqu'elle vit lo pAre Miehard passer 
des houres ejntiAres assis sur le banc de pierre scelle 
au mur, prAs de la porte, et parattre se dAsintAresser 
de tout. Lo rdsultat ne se fit point attmdre pour le 
pAre de Baslien. Ne pouvant faire face a ses engage¬ 
ments par suite du larcin cominis par son fils... 



une petite table, deux chaises et quelques ustensiles 
de cuisine. A la vue de loules ces pauvres choses, le 
coeur du pAre Miehard se f jndit. 11 ouvrit ses bras A 
Francine, en disant A travers ses larmes: <« — Ah ! ma 
fllle. le malheurdux ne se doule guAre du trAsor de 
tendresse qu'il a'abandounA, pour aller on ne 
salt ott. 



II s'Atait ainsi procure de peiites corvAes A faire, 
tantot choz i'un, tanidt cinz I'aulre. Mats son guin 
oat AtA insufflsant sans Francine, qui conti lunlt A 
yeiiler sur le pauvre vieux Six annAes passArent 
ainsi; puis les forces du pAre M chard faiblirenl et le 
travail lul devint presque impossible. Francine, 
dAvouAe jusquau sacrifice, redouble de soins et de 
prAvenunces onvers celu qu’elle aimait comine un 
pAre. Seulement, la noble creature... 



Poudant, 11 se dAgagea doucement et dit, en dAsi- 
gnant Francine, qui se tenait, pAle d’Amotion. dans 
un angle de la cabane: « — Et A elle, ne demandes-tu 
pas aussl pardon? — Francine: s’Acria le jeune 
homme, hont -ux de sa conduite passAe. — Oui, 
reprit le pAre Miehard, Francine, qui est restAe fiddle 
A ton souvenir et na cessA, dans mes matheurs, 
d’Alre pour moi une fllle dAvouAe et afTictiounAe... 
C’est son pain que je mange dep.uis.9ix ans 1 » 



... laissant tout aller A labandon, i'infortune com¬ 
mence, pou de temps aprAs, A recevoir du papier 
timbrA, puis des visites d'huissiers qui vlnrent saisir 
les meubles; et. enfin, il connut la suprAme douleur 
de voir vendre la maison oil il Atait nA, oil Ataienl 
morts ses parents et sa femme, et aussi la terre 
qu'il avait, ciuquante annAes durant, arrosAe de sa 
sueur de bruvo travailleur. Par pitiA, 1’acquAreur du 
Champ, un de ses compagnons d’enfance, lui aban 
donna la jouissance... 



« — PAre, rApiiqua Francine, puisque vous m’ap- 
pelez votre fllle, e’est en fllle que je veux ogir, en 
vous emmenant chez mol, je gagne assez pour deux. 
— Non. non ! se rAcria vivoment le fermier Ce serait 
trop de honte pour moi que vivre aux dAprns de 
celie que javais chnis-e pour mon flm... Va, mon 
enfant, laisse-moi seul avec mon chagrin. — Altons, 
puisque vous 11 voulez. jo pars, » repondit Francine 
en embrassant 1'infortunA vieillard. 



deux personnes . Un jour que, seule avec le pAre 
Miehard. elle s’efTorcait de dlstraire le malheureux en 
lui faisant envisager un avenir molns sombre, le trot 
dun cheval reteniit au loin, se rapprochant rapide- 
raent, pour enfin s’arrAter devant la cabane... 



EcrasA de honte el de remords, Bastion s’avanca 
vers Francine, lui prit les mains et lui dit, toute une 
tendresse dans la voix: « — Autrefois, nous Ations 
llancAs Voulez-vous que nous oubliions les annAes 
qui viemvmf dp s'ecouler? Enun mol, me po'donnez- 
vous?» l,e jeun > fllle eut un charmant sourlre et 
rApondit en pressant les mains qui tenaient les 
siennes: « — On pardonne toujours A ceux quo I’on 
aime. 



... d'une cabane en bordure de la route, oil d’ordi- 
naire s’abritnienl les laboureurs et les faucheurs, 
pendant les pluies d'orage... Le pauvre vieux partlt, 
un baton A la main, pour sa nouvelle demeure. Mds, en 
y entrant, il s'imrnobilisa en voyant Francine occupAe 
a ranger divers obj> ts de mAnage. Instruite, le matin 
mAme, par le fermier qui devait acheter la terre, de 
la gAnArositA dont ce dernier compiait faire preuve 
envers son vieux catnai ade, iu jeune fllle... 



Le pAre Miehard avait refusA l’aide de Francine. 
Mais celled n’en agit pas molns selon son cceur. 
Cheque fols que le vieux rentrait, il trouvalt sur sa 
table quelques provisions dont il lui Atait aisA de 
deviner lorlgine. « Brave fllle! pensait-il alois; elle 
eot AtA lange de notre foyer!... » AprAs l'abattement 
du premier jour, le fermier s’Atalt rodressA et, faisant 
abnAgation de tout amour-propre, avait offert ses 
servicjs A ses anoiens Agaux. 



... en mAme temps quo d'une AlAgante victo ia un 
homme en costume de vovage sautait sur la route et 
s'Alancait en criant: « — f>Are! PAre! Me void ' » Et 
Bastion — car c'Atait lui — pressnit le vieillard sur 
sa poltrine. « — J’Atai s allA droit A la ferme, reprit-il, 
.ellAJ’oi appris... Ah ! paidon, pardon! Dans ma hAte 
A vouloir faire fortune, jo n’ai point songA aux suites 
de i'acte quo je commettais. » Le vl -ux eut un sou- 
rire de bonheur: il retrouvait enfin son ills! 



— » erci ! fit Bastion dons un cri de joie... Mainte- 
nanl, pAre, 11 me resie A rembourser ce que je t’ai si 
cavaliArement... emprunlA. » Tirant do son porte- 
feuiile un chAque de a^nx millions, il le ter lit au 
vieux, en disanl dans nn sourire:« — Prend^; c’est 
au chef de la famine A tenir la caisse. Je te deinande 
seulement de nous acheter vivement un Joli chateau, 
dont ma chAre Francine sera la graemuse chate¬ 
laine. » 
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LE MZVRIAGE DE BOURSOUFLEY (Fin) 



Jlo supprima le dernier bouton et ferma la bou¬ 
tonniere du haut; elle reprtt des coutures et rae- 
courcit un cOte des bretelles du pantalon. En rentrant 
le soir, M. Boursoullev sempressa d'essayer sa belle 
redingote neuve. Hdlasl impossible de la mettre 
oinsi, 11 taut qu'elle soil entifcrement refaite. Et le 
temps presse. « II me la faut pour mardil declare 
Boursoufley trfcs inquiet. — Failes venir votre tatlleur, 
conseille Rosalie... C’est done mardi le grand jour 1» 
songe-t-elle. D’ailleurs, une lettre oubiide sur la che- 
min6e vient confirmer cette date du marlage. « Soyex 
,exact surtout, recommande Mine Kilosan. Jai loujours 


Le tailleur vient ie lendemaln reprendre les me- 
sureS. En se ddpechant II pourra livrer le vfitement 
lundi soir, il n'y a pasde temps a perdre! Par une 
adroite substitution, Rosalie lul lait employer un 
metre truqud par elle. Etla redingote, retafteen hate, 
apportde au Jour dit, est compidtement rateei 
Boursoufley se ddsolc. « Nous allons rdparer cela, » 
dit Rosalie. Cependant, comme Thdobald surveille le 
travail, elle ne peut. comme elle en avait l intentlon, 
saboter davantage le vdiement. 11 ira, tant bien que 
mal. Le mardi matin, elle veut elle-mdme colffer son 
patron; elle le Irise au petit ter, et s'arrange en sorte 
que le chapeau ne puisse plus entrer sur sa tete. 


« Tant pis! fait Theobald, rdslgnd a tout, l.'essentle 
c’est que Je sols ft lheure au rondez-vous. Je tiendrai 
mon chapeau a la main, ce sera trds bien ainsi. » Au 
moment de partir, il se decide enfln & annoncer 1® 
grande nouvelle:« Je dois, Rosalie, vous faire part 
d’un heureux dvenement : Je me marie aujourd hui 
mfeme ». Rosalie feint une grande Joie et feiicite vive- 
ment son mattre, tout en mdditant un dernier moyen 
pour emp6cher la odremonle d avolr lieu. Tandis.quo 
Theobald, sourlant et satlsfait malgre tous ses con¬ 
tretemps, part d’un pas aliegre, elle lache sur ses 
traces un chien hargneux et aflame, qu’elle excite de 
la voix et du geste : 



« Kss! less! mords le! mords-le !» De plus, elle a 

f lissd, sans que Theobald s'en soit aperqu, deux 
elles cOtelettes dans les poches de la redingoto. Le 
chien arrive en quelques bonds sur les talons do 
Boursoufley; oelui-ci, pris de peur, se met & courir. 
La chute d’une des cOtelettes met le chien en appetit, 
et e’est une fuite dperdue par les rues de la ville; 
Jamais Theobald n a couru si vite dans toute son 
existence, la peur Iui donne des ailes. Poursulvl par 
le dogue rageur, il franchit en un clin d’oeil une dis¬ 
tance que, en tempg norma l, 11 mot bien une demi- 
Jieure a pnrcourlr. 


Enfln, 11 fait unfaux pas et tombe assez rudement 
ft terre. Le chien. dechirant un grand morceau de la 
redingote, se salsit de la deuxidme cOtelette et s’en- 
fuit. Deiivrd du monstre qui le poursulvalt, Bour¬ 
soufley se relftve; mais cette fois, e’est un ddsastra : 
impossible de se presenter devant Mme Kilosan avec 
un vOtement en cet fttat! Et a cause de ses propor¬ 
tions anormales, Theobald ne trouvera rien de tout 
fait. Il se laments a volx haute. Comme 11 se trouve 
justoment devant la boutique d’un tailleur, celui-cl 
vient s’informer des causes de ce dOsespolr. « Voyez, 
lait le pauvre Boursoufley, ma redingote est de¬ 
chi rde... 


.. Je devals me marier ce matin m6me et cet accident 
stupide va faire manquer ce marlage qul devait as¬ 
surer mon bonheur! — Mais, dit le tailleur, nous 
pourrions rdparer cela. Entrez dans ma boutique. » 
Dans la chute, les bretelles ont casse; en les ratta- 
chant, le tailleur fait descendre le pamalon en bonne 
place, Juste sur la bottine. « Il manque un Imorceau 
a la redingote; nous pourrions la modifier eten faire 
un habit de edremonie. — Mais ma fiancee m'attend!» 
Theobald oonstale pourtant que, grace a sa course 
dperdue, 11 est un peu en avanoe. Le tailleur se met 
au travail sans perdre de temps, il taille, coupe, rec- 
tifle, coud a la machine... 



(ionne un chic Inusitd. Dan. ..a course folle, iT a beau- 
coup transpire et ses cheveu:: sont complfttement 
d6fris6s; il Ieur donne un coup dabrosse et constate 
avec Joio que son chapeau le ooiffe maintenant fort 
bien. Aprfss s’Otre admire un instant dans le mirolr, 
ijfeilclte vivement 1'aUroit tailleur et se meten route, 
plus posdment cette fols 11 estndanmolns un peu en 
en retard, dix minutes, environ, et apprdhendo l’ac- 
cueil de Mme Kilosan qui .tfonl laqt a rexatitude. 


blant. « C’est vous, mon cher Theobald? crle-t-elle de 
loin. Que e'est gentil a vous d'arriver si tdt! vous 
etes en avance aujourd’hui! »I1 est stupdfalt et court 
la rejoindre. En voyant avec quelle dflflculte elle 
enserre ses formes opulentes dans son corset et 
dans sa belle robe de cdrdmonle, il comprend pour- 
quoi on le feiicite d’etre on avance! A sa grande Joie, 
il reqolt force compliments sur sa mlso dldgante, la 
belle coupe de son habit, et lensemble impeccable 
de sa tenue. 


La edrdmonie se passa lemieuxdumonde. L’apvos- 
midi, les nouveaux marids arrivdrent chez eux> 
Thdobald, triomphant, prdsenta sa femme a Rosalie.. 
Mais celle-cl, devant 1'lnsuccds de ses tentatives, 
dprouva un tel ddpit qu’elle tomba malade d une 
lorte Jaunisse. Mme Boursoufley lui prodlgua ses 
meilleurs soins Jusqu'ft complete gudrison. Et 
femmede menage, touchdede ces attentions,dprouva 
une profonde gratitude et voua a sa nouvelle fliai- 
tresse une flddlite de caniche. Renonganl a sa tyran¬ 
nic, elle apporta au service de M. et Mme Boursoufley 
le plus eniler ddvouement. 




£5 CONTES ET NOUVELLES a 

La petite chatte d’Amiens 

C’etait en avril 1918. La ville d’Amiens, cri- 
bfee d’obus incendiaires, avait dd etre evacuee 
par sa population civile. Malgre les hSroi'ques 
efforts accomplis pour circonscrire les ravages, 
de nombreuses maisbns brfllaient... Et nos sol- 
dats, temoins indignes d’un tel spectacle, y pui- 
saient un nouveau courage pour « gagner la 
guerre ». 

Au milieu de tant de malheurs et de boule- 
versements, l’infortune des animaux domes- 
tiques abandonnespassait, le plus souvent, ina- 
pergue. 

— Mladl... Miad !... clamait une petite chatte 
noire, qui, le poil herissed’horreur,se tenailsur 
le toit d’une des maisons en feu. Les flammes, en 
s’elevanl -commen§oient a roussir son pelage... 
Elle faisaitmine de s’elancer dans le vide; mais 
elle n’osait pas, et, se cramponnantde toutes ses 


griffes au bord du toil, redoublail ses miaule- 
menls. 

— Pauvre creature! fit un jeune soldat blond 
el imberbe, qui, pourtant, avait vu sans faiblir 
bien des scenes terribles... 

— Bah! repartitson camarade, gfand gar^on 
maigre et p&le & la voix tratnante, dorsejue tant 
de gens souffren t, on n’peu t pas s’en faire pour 
un chat. 

Mais Jean Prunier, le-jeune soldat blond, 
avait garde sous I’uniforme un coeur d’enfant 
tendre r etcompatissant — ce qui ne l’empechait 
pas de se battre aussi bravement que les plus 
braves. 

— C’est un chat de chez nous! murmura-t-il; 
il elait peut-Stre le compagnon d’une bonne 
vieille ou le petit camaradb. d’un bambin, qui 
ont pleureen l’abandonnant. Cettemalheureuse 
bele crie; « Au secours! » en son langage. 
Tiens, void par bonheur une 6chelle... 

— T’es pas fou!... 

N’ecoutant que l’impulsion deson bon'eoeur, 
Jean Prunier accotait l’6chelle au seul pan de 


mur que les flammes n’eussent pas encore gagne 
et commengait lestement l’escalade de la rnai- 
son, laquelle ne comptaitque deux etages. Saisir 
le chat par la peau du cou (ie toil d’une maison 
embrasee n’etant pas le lieu de faire des cere¬ 
monies) et le fourrer dans sa va reuse fat | af¬ 
faire d’un instant. Au moment oil Jean touchait 
terre avec sa protegee, la moitie du toit s’effon- 
drdt, et, s’il n’avait eu lA-propos d’executer un 
bond de cabri, les debris enflamm^s l’auraient 
atteint. 

— J’dis et j’repde, grommela le grand 
Robert, que t’avais pas le droit de risquer un 
accident: tu te dois a la patrie d’abord, & la 
familleensuite, puisque t’as la chanced’en avoir 
une... Moi, j’ai beau 3tre enfant Irouv^, j’ris- 
querais pas ma vie pour un chat perdu!... 

— Tu exageres mon danger, prdtesta Jean, 
un peu glne : j’ai loujours ele premier en gym- 
nastiquel... Pauvre bestiole! Yois comme elle 
se pelotonne contre moi: elle comprend bien 
que je 1’ai sauv6e!--. 

— Que vas-tu en faire? 
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— Je vais, d’abord, lui donner a manger... 
Elle dgit mourir de faim... 

— Et ensuite?... 

— Ensuite... Eh bien... si elle veut venir 
avec moi, je la garderai... 

— En pleine otfensive boche!... T’es pas fou? 
rep6la legrand Robert. Un chat de guerre... £a 
sera nouveau!... 


Quelquessemainesplus tard, Mme veuve Pru- 
nier se trouvait seule dans son magasin d’epice- 
rie-confiserie. Jadis 
si coquet, si alle- 
chant, qu’on edt dit 
une succursale du 
Paysde Cocagne, il 
etait, maintonant, 
bien depouille par 
les restrictions obli- 
gatoires. MmePru- 
nier se sentait tr4s 
nerveuse: elle avail 
passe une parlie de 
la nuit 4 la cave, a 
cause des odieux 
gothas... Puis, elle 
attendait une lettre 
deson fils...Et cette 
lettre 6tait en re¬ 
tard, ce qui lui ins- 
pi rait une inqqie- 
tude affreuse... Le 
cceurserr6,ellepar- 
courait des yeux un 
journal du soir, 
quand un soldaten- 
tradanslaboulique. . 

C’etait un grand loan Prunier commengait 
gargon, qui sem- lestement l’escalade de la 
blail fait pour ap- maison... 
porter de mau vaises 

nouvelles : long comme un jour sans pain, 
avec des joues creuses, un uniforme deteint et 
poussiereux... 

— M’ame Prunier? demanda-t-il en mettant 
la main sur son calot. 

— C’est moi... Qu’y a-t-il? s’ecria la pauvrg 



— J’suis venu, rapport & vot’gargon... 

— Non I Non! Ne-me dites rien, supplia-t-elle 
angoissfie. 

— Bon... J’vas seulement faire ma livfrai- 
son. 

Et, ouvrant une grossiere bourriche, qil’il 
tenait sous le bras, il en laisse echapper une 
esp4ce dediablolin noir comme l’encre... et tout 
ebouriffe, que Mme Prunier regarde d’abord 
sans comprendre : 

— Bonte du ciel!... Qu’est-ce que cela?... 

— Une chatte, que vol’gargon a sauvee de 
l’incendie, dans une maison d’Amiens... Cette 
bSte n’apas legofltdu metier militaire... Aussi, 
comme j’avais ma « perm », Jean m’a dit: 

« Porte-la 4 maman... Elies parleront demoi 
ensemble. » 

— Jean vous a dit?... Il n’est done pas... 
blesse?... 

— Hier encore, il se portait comme un 
charme. 

— Oh! la jolie petite bSte! s’ecria Mme Pru¬ 
nier, joyeuse en caressant la petite, chatte 
noire. 

L’entree d’un soldat chez elle, au moment oh 
on la savait inquiete de son fils, n’avait point 
passe inapergue des voisines. 

Elies ne tarderent pas .a envahir la boutique, 
et le grand Robdrt dut satisfaire leur -curio- 
site en narrant l’odyssee de la petite chatte 
d’Amiens. 

— Ah! ce n’est pas moi qui en voudrais! 
declara l’une d’elles, que personne n’aimait a 
cause de sa mauvaise langue; les chats noirs, 
ga porte malheur... 

— C’est tout le conlraire, protesta une bonne 
vieille appuyee sur une canne, qui avait 1’air 
d’une fee bienfaisante; il est connu, depuisque 
le monde est monde, que les chats noirs portent 
bonheur... 

— Ah! s’ecria Mme Prunier, quelle que soit 
sa couleur, c’est de la joie qu’elle m’apporte, 
puisque Jean se porte bien. Et elle embrassa la 
petite chatte d’Amiens qui, assise sur le comp- 
toir, commengait 4 Sparer le desordre de sa 
sombre toilette. 

— Et vous, monsieur, dit-elle au grand 
Robert, puisque vous dtes l’ami de Jean, failes- 
moi le plaisir de diner avec sa vieille maman... I 


Je vous gaterai un peu, pour l’amour tie.man 
gargon... 

— Qa n’est pas de refus, balbutia en rougik- 
sant le pauvre gargon sans famille... Et, tout 
heureux d’etre accueilli et g&te pour la premiere 
fois de sa vie, il n’est pas 61oign4 de penser que 
les chats noirs portent bonheur... 


Noirette , la chatte d’Amiens, est devenue la 
favorite de Mme Prunier. Plus d’une fois, la 
m4re de Jeon lui confie ses inquietudes et ses 
joies, que Noirette paralt comprendre en cli- 
gnant ses jolis yeux verts comme de l’ange- 
lique. Un jour, une vieille dame et une jeune 
fille entrent dans le magasin. La jeune fllle, 
gracieuse blonde de seize a dix-sept ans, 
s’avance, un peu timide : 

— Avez-vous du sucre, madame?... 

— Non, mademoiselle, je n’en ai plus, 
repond l’epici4re d’un air froid (car elle reserve 
pour ses clients attitres une denree devenue 
tres rare). 

A ce moment, la blondine, poussant . une 
exclamation, s’elance vers le comptoir sur 
lequel trflne Noirette, 4 c6te des tablettes de 
chocolat: 

— Minouqhe!... Voyez done, tante, on dirait 
notre Minouche !... 

La chatte noi resemble, elle aussi, tout 6mue... 
Onduleuse, ronronnanle, elle s’avance "tbrs la 
jeune blonde et se frotte calinement centre 
elle. 

— Ma chattel... C’est ma chattel... 

— Vous vous trompez, mademoiselle, C’est 
mon fils qui me l’a don nee... 

— Mais, madame, je reconnais bien Mi¬ 
nouche... Etelle me reconnaitaussi!... 

— Je vous repute, mademoiselle, que cette 
petite bete m’a ete 
envoyee d’Amiens 
par mon fils... , 

— D’Anltiens!... 

Ah! je savais bien 
que c’etait elle!... 

— D’Amiens!... 
soupire la vieille 
dame qui, s’avan- 
gant 4 son tour, 
caresse la chatte 
d’une main trem- 
blante d’emotion. 

Car elle revoit le 
drame, tout re¬ 
cent, de leur de¬ 
part precipitfi : 

Tabandon du pays 
natal, de la ch4re 
maison et de lous 
les souvenirs 
qu’elle renfer- 
mait. A peine 
avait-on pu tasser 
quelques vete- 
ments, du linge, 
dans une valise... 

Cependant un pa- 
nier avait ete pre¬ 
pare pour empor¬ 
ter Minouche. Mais celle-ci, affolee par l’4clate- 
ment des obus,. avait disparu au dernier mo¬ 
ment... (sans doute avait-elle passe du grenier 
sur le toil). Les minutes etaient comptees... il 
fallait partir!... Quel crSve-cbeur pour Mme La- 
plouse, et surtout pour sa ni4ce Rosette, qui 
aimait tant Minouche!... Mise au courant de 
cette histoire, Mme Prunier implora : 

— Vous n’allez pas me la prendre?... Mon 
Jean me l’a donnee... Quand il aura sa permis¬ 
sion, s’il ne trouvait plus Noirette!... 

— Vous lui diriez que nous avons repris Mi¬ 
nouche... 

— Non, laissez-la moi... Vous viendrez la 
voir trds sou vent... Tous les jours si vous vou- 
lez... Et puis, ajoute confidentiellement l’epi- 
ci4re (se souvenant qu’on ne prend pas les 
mouches avec du vinaigre), du sucre, nous en 
aurons demain! 

On transigea : Mme Laplouse et sa ni4ce, qui 
recevaient I’hospitalitS chez des amis, consen- 
tirent 4 laisser Minoucfte chez sa nouvelle 
mattresse jusqu’4 la fin de la guerre... Et, 
chaque matin, en allanl faire ses provisions 
dans le quartier, Rosette vint caresser sa petite 
amie. 

A la premiere permission du jeune soldat, 
sa tante et elle le remerci4rent avec effusion 
d’avoir sauve leur favorite. La sympathie fut | 


rlciproque. Lorsqu’on se revit, a la seconde 
« perm », on se croyait dej4 de vieilles connais- 
sances. 

Enfin'sonna 1’heure de la victoirel... Lessol- 
dats, peu 4 peu, rentr4rent dans leurs foyers. 
Quand ce fut le tour de Jean, Mme Laplouse 
etait sur le point de retourner dans son pays. Il 
fallait trancher la question Minouche. 

— Voyons, fit Rosette de sa voix la plus 
douce, veux-tu venir avec moi, Minouche, 
Minouchettef... 

La chatte, cSline, se frotta contro elle. 

— Noirette , ma jolie Noirette , tu veux 
done nous quitter? murmura-Jean, Pair tout 
chagrine. 

Et Noirette, (car elle repondait egalement 4 
ses deux noms) de recommencer le tneme 
manage avec son sauveur. Puis, s’asseyant 
entre eux, elle les regards allernativement, 
en clignant ses yeux verts d’un air senti¬ 
mental. 

— Jecrois, dit Jean, qu’elle nousaime autant 
l’un que l’autre... Il n’y aurait qu’un moyen, 
ajouta-t-il pensivement. 

Il n’en dit pas davantage, ce jour-14... Mais, 
le lendemain, Mme Prunier se rendaiLchez 
Mme Laplouse pour lui demander la main de sa 
ni4ce. 

Ces fiangailles ne surprirent personne dans 
le voisinage; car, depuis quelque temps d£ja, 
voyant la sympathie mutuelle des deux jeunes 
gens, on chuchotait que « cela ferait un 
mariage. * 


L’4picerie-confiserie — qui s’intitule mainte- 
nant: A la Petite Chatte d’Amiens — a retrouve 
son aspect de Pays de Cocagne... Plus de restric¬ 
tions sur les sucreries!... Sans doute, le prix 
en est encore tr4s eleve!... Pour peu que cela 
persists, les marmots du quartier auront tous le 
nez camus, 4 force de se l’aplatir contre la 
vitrine... Mais le plaisir des yeux est dej4 quel¬ 
que chose... en attendant la baisse. 

La naissance d’un joli bebe, fils de Jean 
et de Rosette, orgueil de grand’maman Pru¬ 
nier, a ete felee avec force dragees roses 
comme lui. 

Minouche-Noirette — enseigne vivante — 
est assise sur le pas de la porte, en compa- 
gnie de deux ravissants negrillons de chat^: 
ses petits, « retenus » par. des voisines, car, 
devant le genlil menage de Jean et de Rosette 
et Ja prosperite croissante de la maison, on 
repute, plus que jamais, que « les chats noirs 
portent bonheur. » 

C’est aussi l’opinion du grand RobeH, qui, 
en quittant le service, est devenu premier 
commis chez les Prunier : bien tra,ite, bien 
nourri pour la premiere fois de sa vie, il ne 
se reconnait pas 
lui-mdme en 
s’apercevant 
dans les glaces 
du magasin. Il 
va se marier 
bient6tavec une 
gentille et hon- 
nete fille du 
quartier. 

— Oui, ma¬ 
dame, confie-t-il 
4 une cliente, 
les chats noirs 
portentbonheur: 

4 partir du mo¬ 
ment o4 j’ai de¬ 
pose ici cette 
petite bete, tout 
m’a reu9si... 

— Allons, Ro¬ 
bert, pas de su¬ 
perstitions ! in- 
terrompt la jeune 

Mme Prunier BUi . 1B 

en sou riant de pas de la porte, eu compagnle 
sa simplicite; ce de ses petiti... 
qui « porte bon¬ 
heur », c’est de faire bravement son devoir, 
comme Jean et vous... et aussi de se montrer 
bon et secourable en vers toutes les creatures.., 
Mais la couleur n’y fait rien. 


H. BEZANgoN. 




La blondine, poussant une ex¬ 
clamation, s’41ance vers le 
comptoir sur lequel trdne Noi¬ 
reite, k cote des tablettes de 
chocolat. 
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Connaissances 


Epreuves de resistance. 

Lorsqu’ils ont termine un ouvrage d’art, 
comme un viaduc, un pont metallique pour 
chemin de fer, ou quelque edifice comme une 
salle de theatre ou de cinema, les ingenieurs 
ontsouvent recours a des experiences appelees 
a eprouver la solidite de leur construction. Us 
lui font subir uu maximum d’effort et si l’e- 
preuve a ele satisfaisante, on estime que l’on 
peut sans danger utiliser le pont ou la salle de 
spectacle. 

Ces essais sont souvent emotionnants: sous les 
charges excessives qu’on impose a la construc¬ 



tion nouvelle, il n’est pas rare de voir celle-ci 
s-’effondrer. 

C’estce qui se produisit, voici une vingtaine 
d’annees, lors des essais d’un pont metallique 
jet6 sur l’Adour, sur la ligne de Tarbes a Tou¬ 
louse. Le genie mililaire avail reconstruit en 
hate un pont metallique destine k remplacer 
l’ancien pont, qu’une inondation avait balaye. 
Trois pesantes locomotives, avec leurs tenders 
charges de pierres, et puis quelques wagons 
charges de sacs de ciment s’engaghrent lente- 
ment sur le pont Lorsque le convoi atteignit le 
milieu de la rivihre, un craqueinent sinistre se 
produisit et le pont s’affaissa, precipitant dans 
la riviere le train d’essai et causant ainsi plu- 
sieurs victimes. 

II ne se passe guere d’annees sans qu’on ait a 
deplorer l’effondrement de quelque salle do 
spectacle sous le poids des spectateurs. Pour 
eviterde telles catastrophes on precede chaque 
annee, en Angleterre et ailleurs encore, a des 
epreuves de resistance de tous les theatr.es et 
cinemas. 

Leurs galeries superieures sont chargees do 
sacs de sable representnnt les spectateurs, mais 


pesant en realite beducoup plus. A l’aide d’ap- 
pareils enregistreurs, des ingenieurs verifient 
s’il ne se produil nulle part un flechissement des 
galeries, des poutres et des murs de soutien. 
Tout nouveau theatre doit etre soumis a des 
essais de ce genre. 



Les accapareurs. 


. C’est ainsi qu’on designait jadis les mercantis. 
Cur il y eut de tous temps des marchands sans 
scrupule qui s’eflbrcerent de profiter de la 
disette ou des difficultes que le pays traversait 
pour s’enrichir en faisant des profits illicites. 

Le seul mot « accapareur » a souleve en 
France, dans le cours des siecles, les memes 
coleres et les memes haines que fait naitre 
aujourd’hui le synonyme modernise du mer- 
canti ne de la guerre, mais qui n’est pas mort 
avec elle. Comme son collogue d’a present, 
c’etait lui qui faisait decupler le cours des 
denrees alimentaires, c’etait lui qui speculait 
sur le ble, sur le beurre, sur la viande, qui 
faisait monter le prix des draps, de la toile, des 
cuirs et, en somme, de tous lesobjets de pre¬ 
miere ne¬ 
cessity 

Pour fa- 
voriser la 
hausse des 
merchandi¬ 
ses dont ils 
avaient em- 
pli leurs 
greniers.les 
accapareurs 
s’effbrgaient 
de detruire 
la concur¬ 
rence en 
s’alliant en- 
tre eux pour 
comba ttre 
et, finale- 
ment, mi¬ 
ner les pro- 
ducteurs et 
les mar¬ 
chands honnetes. De ce jour, ils imposaient le 
prix qu’ils voulaient. Ils avaient ainsi cree des 
« trusts », mais on n’avait pas encore invent^ 
ce nom-la. Force elait alors aux menaghres de 
payer sans marchander. et le prix qu’ils voii- 
laient. 


Utiles 

Ces affameurs, dans l’ancienne France, 
avaient les lois poilr eux, Certaines denrees, 
comme le ble, ne pouvaient pas passer libre- 
ment d’une province a l’autre. Alors, ceux qui 
desiraient manger du pain devaienl passer par 
toutes les volontes des accapareurs qui regle- 
mentaienL le commerce des bles. 

Dans certaines regions, le ble cofitait si cher 
qu’on donnait une vache contre cent soixante 
litres de froment. Il s’en suivait d’6pouvan- 
tables famines. Dans la pericyde la plus pros- 
pere du rhgne de Louis XIV, on vit despaysans 
du pays de Blois reduils a paturer l’herbe, les 
orties, les racines des pres... 

Cet etat de choses suscita d’epouvantables 
coleres, des revokes locales, ou les accapareurs 
etaient souvent mis a mort. Et lorsque eclata 
la Revolution, le peuple de Paris se souvint de 
ses souffrances et sut en tirer vengeance. Ce 
fut ainsi que l’accapareur Foulon fut pendu 
hau! et court a une potence dressee sous ses 
propres fenfires. 



L’eoli-harpe. 


Vous savez sans doute ce que 1’on veut dire 
par harpes d'Eole. Ce sont des cordes vibrant 
sous Taction du vent el qui font enlendre des 
sons d’un caractfere etrange et myslerieux. 

Leur invention, qui ne remonte gudre qu’au 
xvn e si^cle, est due a un nomme Kircher; et, 
tout de suite, Tengoiiment qu’on eprouva un 
peu partout pour des instruments de ce genre 
fut tel qu’on en installs un grand nombre dans 
les pares et dans les jardins. Et puis, la mode en 
lomba peu a peu, en 
sorte que les harpes 
eoliennes ne furent 
guere perfeclionnees 
jusqu’au moment oh 
MM. F rost et Kastner 
construisirent leur 
eoli-harpe, sur la fin 
du sihcle dernier. 

Voyons done en 
quoi consists cet ins¬ 
trument qui est bien 
ce qu’on a fait de 
mieux jusqu’h nos 
jours. 

L’eoli-harpe est 
une caisse reclangu- 
laire B, ayant deux 
tables de resonance 
C. C., sur chacune 
desquelles sont ten- 
dues huit cordes k 
boyau. Afin de donner plus de force au courant 
d’airqui vient frapper les cordes, la caisse est 
flanquee de deux ailes, W. W., disposees en» 
forme d’auges et laissant entre elles et les 
tables, d’etroites ouverlures longitudinales 
S. S., qui donnent acchs au vent dans le plan 
des cordes. 

Ainsi con?u, Tappareil, qui a trois metres de 
haut sur un mhtre trente de largeur, produit, 
paratt-il, des sons musicaux d’un timbre ravis- 
sant. L’inventeur a meme construit des eoli- 
harpes qui avaient jusqu’a six et huit metres de 
haut, sur quatre et cinq metres de large. Leurs 
harmonies musicales s’entendent a des dis¬ 
tances considerables et rappellent alors les sons 
d’une fanfare loinlaine el fantastique. 


Solution du Passe-Temps paru dans le dernier numero 
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V 'PASSE-TEMPS 

Il s’agit d’aller de Tangle 1 a Tangle 2 en suivaiit les lignes noires. On a le di-oit de traverser 
autant de lettres que Ton veut. La seule condition exigee est que les laltres que Ton traverse se presenteiit 
dans leur oi-dre alphabdlique, mais sang qu’il soit necessaire qu’elles se suivent immediatement, e’est : a- 
dire que Ton peut passer de d a m, par exomple, sans passer par les lettres intermediaires, mais on ne 
! peut pas aller de dab. 
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LES BELLES IMAGES 


LE S HEUREU5E5 DISTRACTIONS DE PABLO (Fin) 



Afln de livrer un assaut ddflnitif aux troupes du 
dictateur, Pablo avalt concentrd la plus grande 
partio de son armde a Pondocas, non loin de Mexico. 
Lui-mdme. retird dans les montagnes avec son dtat- 
major et le reste de ses partisans, attendait l’occa- 
sion propice. Soards, lui, dtait en reconnaissance au 
sud de Mexico, avec quclques hommes. et Pablo 
aurait voulu le voir a la tdte de l’armde de Pondocas, 
en altendant que lui-mdme en prlt le commande- 
ment. 



II ne resta, pour ddfendre la capitate, que la garde 
particulldre de Huavez. Le gros de l’armde du dicta¬ 
teur, sous les ordres d'Alonso, son lieutenant, arriva 
bientat a Zacatecas, od elle ne trouva pas le moindre 
rebello armd, et pour causel Mala Alonso, pensant 
que lennemi pouvait dtre dissirauld au* environs, 
ddcida de canlonncr a Zacatecas et de lairo foulller 
tout le pays. Conchita, que I on SBvait flancde au 
chef des insurgds, fut faite prisonnidre et conduito 
sous bonne escorte a Mexico, ou elle fut incarcdrde 
sur l'ordre de liuavez, content de la prise. 




Puis, se sentant peu en sUrotd dans Mexico sans le 
gros de son armde, Huavez At parvenlr a Alonso 
fordre de rej >lndre au plus tdt la capitale. Mnllieu- 
reusement la distance dtait longue et plusieurs jours 
dtaienl ndcessaires pour que Mexico se trouvflt pro- 
tdgde des insurgds. Cependant, Pablo et Conchita, sur 
des chevaux prdtds par des paysans fiddles a leur 
cause, atteignaient Pondocas, ou Soards, sans nou- 
velles du chef, se morfondait. « II faut attaquer au 
plus tot, s’dcria* Pablo... 



II ddcida done do faire porter un ordre d Soards, 
lui enjoignant de rallier Pondocas, et de s'y canton- 
ner avec l’armde. II appela Chancua, en qui il avait 
une conflance bien mal placde, et rddigea l'ordre pour 
Soards : « Rejoins au plus tdt gros des troupes a. Pon¬ 
docas. Pablo. » Seulement, le chef rebelle, distrait et 
pensant a sa fianedo qu’il n’avait pas revue depuis 
longtemps, dcrivit Zacatecas, a la place de Pondocas I 



Pablo apprit bientOt les nouvelles que la rumeur 
publique faisait circuler dons toute la contrde. 
Ainsi, Chancua dtait un tratiro, mais, grace a sa 
distraction, le chef rebelle avalt sauvd ses parti¬ 
sans d’une surprise, en envoyant, sans le faire 
exprds, les troupes du dictateur dans une fausse 
direction. Cependant, Pablo apprit dgalemenl que 
Conchita avait dtd emmendc a Mexico par une escorte 
do rdguliers. « C'est ma faute, so dit-il, je me dois de 
sauver ma pauvre flancde. » Aprds avoir fait porter 
par un homme de conflance... 



Une fols enfermd dans une des places de l’hacienda 
transformde en prison — toutes celies de la ville 
regorgenient d’infortundes victimes du tyran — 
Pablo se livra a de sombres rdfloxions sur sa stu- 
pido distraction Tout a coup, dans la pidee voisine. 
il entendit une voix de femme qui se latneniait « Qul 
est la? cria Pablo. — Conchita ! - Pablo. » Les deu* 
noms furent prononeds presque simullandment par 
les deux flaneds. Par un hasard extraordinaire, 
Pablo se trouvail a cdtd de celie quil aimaii. Comma 
le psdudo-fou dtait relulivement peu survellld, il pro- 
flta de la premidre occasion pour sauter sur son gar- 
dien qui lui apportait de l'eau, lui prendre ses clefs... 



...Pondocas est plus prds de Mexico que Zacatecas, 
et nous pourrons battre Huavez presque sans coup 
fdrir. Amis, l'occasion est unique! En avant pour 
la libertd et l'inddpendance! >. Galvanisde par les 
paroles du chef, l'armde arriva bientOt en vue de 
Mexico, acclamde sur son passage par toute la popu¬ 
lation. Huavez fut renversd et les habitants se Brent 
justice avant mdme que le libdrateur Pablo ail pdnd- 
trd dans la ville. C'dtnit du ddlire. « Pablo y Albertas 
dictateur ! Vive Pablo! » criait-on partout. Quand 
Alonso arriva avec son armde et apprit la chute et... 



Au lieu de porter l’ordre d Soards, le mtsdrable 
Chancua se rendil d Mexico, oil il remit l'ordre entre 
les mains de Huavez. L'usurpateur, croyanl, d’aprds 
ce papier, que les troupes rebclles dtaient concen- 
trdes d Zacatecas, donna sur l’lieure l'ordre d sa 
propre armde de se rendre en cette ville, afln d’y 
ddfaire, par surprise, les rdvoltds. Chancua, jugeunt 
dangeroux pour lui do retourner auprds de Pablo, 
. car sa traliison no tarderait pas d dtre ddcouverte, 
demeura d Mexico. 



...un ordre, exact cette fois, d Soards de rejoindre 
l'armde d Pondocas, 11 partitseul.en habits depaysan, 
avec un grand manteaupour se dissimuler le visage, 
vers Mexico. Il arriva d la ville d l’aube, et alia se 
restaurer dans une taverne. Mais, la fatigue et un 
plantureux ddjeuner aidant, noire distrait, sortant 
de l'aubcrge, oublia qu'il dtait a Mexico et s'en fut 
par la ville sans so dissimuler In face. Les gens le 
virent. « Ce n'est pas possible que ce soil Id Pablo ! 
se dirent les citadins. Il n'oserait se promencr alnsl 
alors que satdte est mise d prlx par l'usurpateur... 



...delivrer Conchita et s’enluir avec elle dans la cam- 
pagne. La nouvelle de l’dvasion, d'une rapiditd fou- 
droyante, des deux prisonniers.coincida, pour Huavez, 
avec celie qu'Alonso, qui louillait depuis deux jours, 
avec son armde, la rdgion de Zacalecus, n'avait rien 
trouvd et demandait au dictateur s’il fallaii rejoindre 
au plus tdt Mexico, car une altnque des r.ebohes. par 
un autre cOtd, pouvait dtre d cratndre. Huavez entra 
dans une violente coldre et fit appeler Chancua. « Tu 
irt’as trahi, dit-il d son espidn qui ne comprenait nen 
d cette explosion de rage. Tu vas mourir! » Le mise¬ 
rable, emmeud par deux gardes, fut fusilld sans 
jugement. 



.. la mort de Huavez, il ne fit aucune difflcultd pour 
se soumettre et jurer fiddlitd au nouVeau gouverne- 
ment, car Huavez dtait hoi mdme de ses hommes,, 
qui le craignaient. Pablo dpousa solennellemcnt, au 
milieu do l'enlliousiasme populaire, Conchita sa 
flancde, et ii jprdsida d'une main d la fois ferme et 
douce aux destindes du Mexique, ayant cette fois 
l'influence de sa femme bien-aimde pour lui dviter 
des distractions dont le rdsultnl n'aurait pas lou- 
Jours did aussi heureux que cellos qui lui avaient 
permis de ddtivrer son pays d'un tvran ddtestd. 






































































LES BELLES IMAGES 


g#ffc CONINAISSANCES UTILES 


La a boucle de fleurs ». 

Depuis que le monde est monde, depuis que 
la femme est femme, on a invente etcreedes 
centaines d’ornements destines a favoriser la 
coquelterie du sexe faible et a .charmer, ou 
ahu’rir un pea les hommes. 

Si bien qa’il semblait a pen prhs impossible 
de trouver quelque chose de nouveau pour com- 
plairc a nos elegantes. Les femmes de Page des 
cavernes, les Egypliennes du temps des Pyra- 
mides, les beautes de la Grhce antique n’avaient- 
elles pas 
deja leurs 
parures de 
pierres fines 
et d’orfevre- 
rie, leurs 
b racelets, 
leurs col¬ 
liers, leurs 
bagues, 
leurs bou- 
clos d’oreil- 
les? 

Or, voici 
la dernihre 
invention de 
Londres, a 
moinsqu’elle 
nous vien- 
ne d’Ameri- 
que... On appelle ga, lh-bas, la Floral Loop, 
la boucle fleurie. Et cela se compose, comme 
vous voyez, d’une chainette de precieux metal 
delicatement ouvrage, et qui est suspendue, par 
une extremite, a un'bracelet, par l’autre, a une 
bague. Au milieu de la chaine est accroche un 
bouquet de fleurs. 

Pour incommode que soit cette ornementa- 
tion nouvelle, il faut reconnaitre qu’elle n’en 
est pas moins gracieuse. Et elle n’est point, 
somme toute, d’une exentricitede mauvaisaloi. 
II fut un temps oh les dames d’un monde 
« ultra-chic » portaient des tortues vivantesou 
encore des petits crocodiles (toujours vivants) 
suspendus & des chatnettes sur leur corsage... 



Nous avouons que nous aimons aulant ces fleurs 
dont, aujourd’hui, elles ont les mains pleines. 


Les ancgtres de I’ascenseur. 

II n’est pas impossible de determiner 1’ori- 
gine et la date de la naissance des ascenseurs. 
Feuilletons P Annee Scientijlque de 1858, et 
nous y lisons le jiassage suivant: 

« Un adroit inventeur vienl d’imaginer de 
remplacer les escaliers par une machine dile 



« ascenseur », qui vous prend au rez-de-chaus- 
see et vous porte tout doucement au premier, 
au second, voire jusqu’au qualrieme etage. » 
Nous ignorons si Pinvention en question 
trouva tout de suite son application pratique. 
G’est possible. Mais elle ne devint veritable* 
ment connue du grand public qu’a l’Exposilion 
de 1878, k Poccasion de laquelle on inslalla 


CONCOURS DES PREMIERES LETTRES PREMIERE SERIE 


Chacun des tableaux ci-dessous se traduira par une 
courte phrase, comprenant autant de mots qu’il y a*le 
cbiffres sous ce tableau. Et les chift’res indiquent le 
nombre des premieres lettres de ces mots qu’il faut 
noter, la premier chiffre se rapporlant au premier mot, 
le deuxiAme chiffre au deuxiAme mot, etc. Les lettres 
notAes, lues dans l’ordre, formeront (me phrase. 

Ainsi, sous le premier tableau de cette sArie nous 
voyons quatre ci iff res, ce qui nous indique que le 
aujet represent* s’exprimera par une petite phrase 
COmposAe de quatre mots, qui sont : centeriaire salue 
tonnelier suisse. Le premier des quatre chiffres est un 
2 . II faut done noter les deux premieres lettres du mot 
centenaire, soit c e. Le deuxiAme chiffre Atant un 1, 
nous noterons la premiere lettre de salue : s. De mAme 
pour le troisiAme mot dont nous ne noterons que la 


premiAre lettre : t. Ouant au dernier mot: suisse, lp 
chiffre 2 nous indique qu’il faut en noter les deux pre- 
miAres lettres, soit s u. La phrase A trouver commence 
done par : e’est su..., etc. 

Ce concours qomprendra buit sAries dont il ne faudra 
envoyer les solutions qu’aprAs I’apparitiondela derniere. 

Nous offrons pour ce concours les 50 prix suivants : 

/" prix. — Une montre en argent. 

2• au 4- prix. — Une timbale. 

5‘ au 10• prix. — Une glace de poche. 

11’ au 16'• prix. — Un rond de serviette. 

17' au 22’ prix. — Un carnet de poche. 

23* au 28' prix. — Une boite a timbres. 

20' au 38' prix. — Un ouvre-lettre. 

39" au 50" prix. — Un crayon de poche. 
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deux ascenseurs hydrauliques dans le Palais du 
Trocadero, pour porter les visiteurs jusqu’au 
sommet des to'urs. Ces ascenseurs curent un 
succhs considerable : a peu pres comme le fa- 
meux trottoir roulant de l’exposition de 1900. 

Ceci dit, il importe de preciser que la grande 
nouveaule de la chose consislait surtout dans le 
mot « ascenseur ». En fait, on avail, bien 
avant le xix e siecle, trouve un moyen de trans¬ 
porter les gens d’un ptage a l’autre, sans le 
secours d’un escalier. Et c.e procede avail ete 
baptise de chaise colante. 

Rien de plus simple, d’ailleurs, que son me- 
canisme. Quant a son invention, elle remonte 
au xvn e siecle. Mmede Genlis s’en emerveillait 
deja dans les premieres annees du rhgne de 
Louis XIV. Dangeau en ecrit, dans son.fameux 
Journal : « M. de Villager les avail mises k la 
mode en 1680 el M. le prince s’en servait a 
Paris et a Versailles. » 

Celui qui voulait ainsi se faire transporter 
d’un etage k 1’autre, se plagait dans une sorte 
de fauleuil, accroche a une forte corde, et qu’un 
mecanisme, muni d’un contrepoids, faisait 
monler lentement. 

Le Grand Conde, h qui la goutte laissait rare- 
ment l’usage de ses jambes, se servait de la 
« chaise volante » a Paris et a Chantilly. 

Le patin-laveur. 

Ce n’est pas seulement en France que tout a 
rencheri dans des proportions fantasliques, 
notamment, les prix qui nous sont reclames 
aujourd’hui par nos blanchisseuses. Il en est 
resulte que bon nombre de menaghres font 
afujourd’hui leur lessive « en famill& ». Et Ton 
s’est naturellement ingenie a leur faciliter cette 
tache. 

Voici un appareil recemment invente en 
Amerique, et dont on dit merveille: il est appele 
a remplacer, a detr6ner le classique et trh& 
ancien battoir des lavandihres, dont le menie- 
ment est si 
fatigant, sf 
bruyant quo 
beaucoup de 
femmes recu- 
lent devant 
sonemploi. Il 
supprime en- 
fin la fatigue ; 
des doigts et 
de la main, 
bien connue 
des laveuses, lorsque, empoignant le linge a 
pleines mains, elles le frollent, soit contre la 
planche, soit linge contre linge. 

Le patin-laveur consiste en deux rouleaux de 
fer gal vanish, portant a leur exterieur des can¬ 
nelures. Ces deux rouleaux, jumeles, sont unis 
a une forte poignee qui permet de les promener 
sur les tissus a laver. 

Les resullals de cette invention, pourtant si 
simple, sont, parait-il, exlraordinaires — une 
revolution dans l’art de blanchir le linge — il 
faut, dit-on, comparer Taction du patin au 
travail du boulanger qui petrit le pain. Toute la 
crasse, toute l’eau renfermees dans le linge sont 
peu k peu eliminees sans fatigue et, voila qui 
est surtout important, avec un minimum de 
frottement et d’usure. 



Solution du Passe-Temps paru dans le dernier numero. 



Conseroer ce coupon pour I'encoi des solutions. 
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